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L E 

PRANÇOI S 

A LONDRES, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

lE BARON DE POLINVILLE, 

LE MARQUIS DE POLINVILLE. 

L E MA R Q U I S. 

\_j E n''étoi( pas la peine de me faire quitter Paris i 
le centre du beau monde & de la politeflé ; & je me 
feroîs bien paflè de voie une Ville aufli tiifte Sc aulfi 
mal élevée que Londres. 

L E B A R O N. 

Je t'excufe , Marquis ; m en parlerais autrement fi 
tu avois eu le tems de la mieux connojtre. - 
L E M A R Q U I S. 

Non , Baron , je coimois ajTez Londres , quoi- 
que je n'y fois <iue depuis trois femaings. Tiftis , ce 
que les Angloisj ont ■ae mieux , c'eft qu'ils parlent 
XTanuAii encore ils feAropient. :.■■ 

L E B A'R on. 

Et noui rcQropionf nous-mêtoes pour la plupart ', 
Al 
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& fi nous ne parlons que noa^e langue ; kur conyerta- 
rion eft pleine de bon fens. / 

LE MARQUIS. 

Leur coHverfajtion ! Ils n'en ont princdu tout. Ils 
font une heure .Cuis parler , 6c n'ont autre chofe à vous 
^lireque Howd'^yd'oy conaaent vcM«>portez>-voHflr ? 
Cela fait un entretien bien amufant. 

LE BARON. 

Les Anglois ne font pas brillans , mais ils font pro- 
fonds. 

LE MARQUIS. 

Veux-tu que je te dife ? Au lieu de pa/îèr les trois 
quarts de leur vie dans ub Café à politiquer , &c à lire 
des chiffons de Gazettes , ils f?roient anieux de voir 
bonne compagnie chez eux , d'apprendre à mieux re- 
cevoir les* honiiêtes gens q\ii leur rendait vifite , & à 
feutir un peu mieux ce que vaut un joli homme. 

LE BARON. 

Sais-ttr bien , Marquis , puifque tu m'obliges à te 
parler férieufement, qu'il ne faut que trois ou quatre 
^ëtes fôlfes comme la tienne , pour achever de nous 
décrier dans un pays où notre réputation de fagefïè 
n'eft pas trop bien établie , & que, tu as déjà donné 
^eux ou trois fcenes qui t'ont fait connoitre de toixte 
la Ville? 

LEMARQUIS. 

Tant mieux 9 les gens de mérite ne perdent rien I 
ixre connus. 

L E B A R O N. 

Oui , mais le malheur eft que m n'es pas ici connu 
^ beau j oft fy tourne par-tout en ridicule ; on dit 
que tu es un Gérttilhommé François fi zélé pour la po^ 
htelTe de ton pays , que tu es venu exprès à Londres 
pour l'y enfeigner publiquement , Se pour apprendre à 
vivre à toute l'Angleterre. 

.LE MARQUIS. 

Elle en auroit grand befoin , Se j'iÀ ferw très-ca'' 
pabte. • '' ' 



« i'. 



•4 



COMÉDIE. ♦ 

L E B A R O N. • 

Mais faîs-tu , mon petit parent, que l'amoiar aveu- 
gle que tu as pour les manières Françoifes , te fait ex- 
travaguer ? Q»^'^^ ^^^ ^^ vouloir afluiettir à ta façon 
de vivre une Nation chez qui tu es , c'eft à toi à te con- 
former à la fienne ? & que , fans, la fage police qui 
règne dans Londres , tu te ferois déjà fait vingt aiui- 
res pour une? 

LE MARQUIS. 
Mais fais-^ , mon grand coufm , que trois ans de 
fejour que tu as fait à Londres , t'ont furieulèment gâ- 
té le goût, & tu y as même pris un peu de cet air 
étranger qu'ont tous les Habitans de cette Ville ? 

LE BARON. 
Les Habitans de cette Ville ont Tair étranger ! Que 
diable veux-tu dire par-là ? 

L E M A R Q U I S. 
Je veux dire qu'ils n'ont pas l'air qu'il faut avoir, cet 
air libre , ouvert , emprefîe , prévenant , gracieux , l'air 
par excellence ; en un mot , l'air que nous avons, nous 
autres François, 

' L E B A R O N. 
U eft vrai , Melfieurs les Anglois ont tort d'avoci: 
l'air Anglois chez eux , ils devroient avoir à Londres 
l'air que nous avons à Paris. 

LEMARQUIS. 
Ne crois p2Ls rire. Comme il n'y a qu'un bon goût , 
il n'y a aulïi qu'un bon air , & c'elt fans contredk 
le nôtre. 

L E B A R O N. 
C'eft ce qu'ils te difputeront. 

LE MARQUIS. 
Et moi je leur foutiens qu'un homme qoPn'a pas 
Tair que nous avons en France , eft un homme qui fait 
tout de mauvaife grâce , qui ne fait ni marcher , m 
s'ailèoir , ni fe lever , ni touflèr , ni cracher , ni éter^ 
nuer , ni fe moucher; qu'il eftparconféquent un hom- 
me fans manières : qu'un homme* fkns manières r^ed 

A 3. 
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préfcntable nulle part, & que c'eft un homme i j'et- 
ter par les fenêtres , qu^un homme fans manières. 

L E B A R O N. 
Oh ! Monfieur le Marquis dts manières , fi vous 
trouviez à les troquer contre un peu de bon fens , je 
vous confeillerois de vous défaire d'une partie de ces; 
manières* 

LE MARQUIS. 

C'eft pourtant à ces naanieres dont tu me fais tant 
la guerre , que j*ai l'obligation d'une conquête , mai» 
d'une conquête brillante. 

LE BARON. 
Voilà encore la maladie de nos François qui voya- 
gent. Ils font fi prévenus de leur prétendu mérite au- 
très des femmes , qu'ils croyent que rien ne réfifte aa 
rillant de leurs airs , aux charmes de leur perfonne ^ 
& qu'ils n'ont qu'à fe montrer pour charmer toutes le» 
.belles d'une Contrée. Un regard jette par hafard fur 
eux , une politeflè faite fans deflèin, leur eft un sur 
garant d'une vidbire parfaite. Us s'érigent en petits 
conquérans des cœurs , & de l'air dont ils quittent la 
France , ils fembîent moins partir pour un voyage ,. 
jqu'aller en bonne fortune. Mais^, Marquis... 
L E M A R Q U I S. 
Mais, Baron éterriel, ce n'eft pas fur un regard équi- 
voque , fur une fimple civilité que je fuis amiré qu on 
m'aime; c'eft parce que Ton me l'a dit à moi-maae,> 
parlant à ma perfonne. 

L E B A R O N. 
Eh ! peut-on favoir quel eft ce rare objet? 

LE MARQUIS. 
C'eft une jeune veuve de Cantorbéry , fille d'unMi- 
Jord, belle, riche, qui eft à Londres pour affaires. Le 
hafard m'a procuré fa connoiflance , & je fuis venu 
exprès loger dans cet Hôtel-garni , où elle demeura 
depuis huit jours qu'elle a changé de quartier,, 

L E B A R O N^ 
On la nomme } 



C O M É D I Ëi f 

LE MARQUIS» 
Bliante. 

L E B A R O N. 

Eliante ! je la.connois ; ^e l'ai vae plufieurs fois 
chez Clorinde , une de Tes amies ; c'eft une Dame du 
premier mérite. 

L E M A R Q U I S.. 
Mais tu m'en parles d'un ton à me faiift croire 
qu'elle ne t'eft pas indifférente. 

LE BARON, 
li ed vrai , je ne le cache point , c'eft de toutes les 
&mmes que j'ai vues, celle dont je rechercherois la 
poflèflion avec plus d'ardeur ; & je t'avouerai fi-anche"* 
ment , que s'il dépeivloit de moi, il n'ëfl rien que je 
ne fiflè pour te fuplanter. 

LE U fi R QV î S , éclatant d€ nrc. 
Toi , me fuplanter ? Moi ? 

L B B A R O N. 
Oui^ coi-méme; j'aurois cette audace. 

LE MARÔUIS, 
Je voudrons voir cela. Mai^ $s-moi , mon très-chei 
coufin, fàit-éUe les fentimens que tu as pour elle ? 

L E B A R O N. 
Je crois qu'elle les ignore. 

LEMARQUIS. 
Tu me fais pitié „ mon pauvre garçon ; & fi tu veux 
je me charge de les lui apprendre pour toi, ' 

LE B A k O N. 
Tu es trop obligeant , je prendrai bien cette peine-là 
moi-même , & je n'attends que l'ocçalîon.,.. 
LE MARQUIS. 
Oh ! Parbleu , je veux te la procurer ; & , fans aller 
plus loin , voici Eliante elle-même qui vient fort à 
propos pour cela. 
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S C E N E I I. 

LE BARON , LE MARQUIS , ELIANTE. 

L E M A R Q tJ I S. 

•IVJL Adame , vous voulez bien que je vous préfènte 
ce Gentilhomme François; il eft mon parent Se mon 
rival tout enfcmble ; ' il vous a vu chez Clorinrfe ; 
vous avez fait fa conquête fans le favoir , il cherche 
i'occafion de vous le déclarer , elle s'offire^, je la lui 
procure. 

E L I A N T R 
En vérité , Marquis..,, 

LE MARQUIS, 
Sous un air timide & difcret , c'eft un garçon dan-t 
gereux , je vous en avertis. Il veut me fuplanter j Ma- 
dame , il veut me fuplanter, 

E L I A N T E, 
Brifons-là , c'eft pouflèr trop loin la plaifanterîe. 

L E B A R O N, 
Madame , la plaifanterie ne tombe que fur moi , je 
la mérite ; le Marquis en badinant n'a dit que la vé- 
rité. Pardonnez un tranfport dont je n'ai pas été le 
maître ; je n'ai pu m'empêcher de lui avouer que je 
n'avois jamais rien vu de fi adorable que vous , & 
de lui témoigner une furprife mêlée de dépit fur ce 
qu'il vient de me dire , qu'il avoit le bonheur d'être 
laiméde vous, 

ELIANTE,iZK Marquis. 

Quoi ! Monfienr , vous êtes capable,.,, 

LE MARQUIS. 

Eh ! Madame , quel mal y a-t-il à cela ? Vous êtes 

femme de condition , je fuis homme de qualité ; vous 

Êtes riche., j'ai du bien j vous êtes veuve , je fuis gar* 
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çon.; vous avez dix-neuf ans , j'en ai vingt-quatre, 
vous êtes belle , je fuis aimable : nous fommes faits 
l'un pour l'autre , nous nous aimons tous deux , à quoi 
bon le cacher ? 

E L I A N T E. 
Mais je ne vous aime pas , Monfîeur ; & quani 
cela feroit , je veux qu^on ait de la difcrétion ; j aimé 
le myftere. 

LE MARQUIS. 
Le myftere ! Madame , Ah ! fi , le mauvais ragoût. 

E L I A N T E. 
Oui ,en France, où l'on n'aime que par air, où Ton 
n'afpire à être aimé que pour avoir la vanité de le di- 
re , 011 l'amour n'eft qu^un fimfjle badinage , qu'une 
tromperie continuelle , & où celui qui trompe le mkux 
pafîè toujours pour le plus habile. Mais ce n'eft pas 
ici de même; nous fommes de meilleure foi , nous 
n'aimons uniquement que pour avoir le plaifir d'aimer , 
nous nous en faifons une affaire férieufe , & la ten- 
drefle parmi nous eft un commerce de fentimens , & 
non pas un trafic de paroles. 

L E M A R Q U I S. 
..Mais il faut toujours ^voir quelqu'un à qui Pon 
piiiiîè conter fes amours ; & dans le Roman le plus 
exac^ , il n'y a point de héros qui n'ait fon confident. 
J'ai pris le Baron pour le mien , il eft garçon difcret , 
&C je fuis dans la règle. . . ~ 

LE BARON. 
J'aurai de la difcrétion par rapport à Madame; car 
pour toi , rien ne xrt'oblige à garder le fecret. C'eft un 
aveu qnctum'as fitit pajc vanité, & no» pas une côft» 
fidence, 

ELIANTE,ûtt Marquis. 
Je vous trowvc admirable..... 

L E MA R Q UJ S. 
B^on, prends congé de Madame ; tu n'as pas Peiprit 
de t'app«yeyoii:,quemTennuies; m lui dis des cho-» 
fes déiagréables > tu la gênçs> tu:esi^ideQ*op. 

As 
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E L I A N T E. 

Si quelqu'un eft ici de trop ce n'eft pas Monfieun. 

LE MARQUIS. 
Ah ! je vois pour le coup que vous êtes piquée. Pour 
vous punir , je vous laifïè avec liri ; qu'il vous entre- 
tienne , Madame ,. qu'il vous entretienne ,. je n'y per- 
drai rien, vous m'en goûterez mieux tantôt. 

Cllfort.i 



SCENE I I L 

LE BARON, ELIANTK 
ELI A NT E. 

V Oilà ce qu'on appelle un François î 

L E B A R O N. 
Daignez , Madame , ne pas les confondre tous avec: 
lui • & foyez perfuadée qu'il en eft.,-* 

ELIANTE, 
Je le fai » Monfieur ; je ne fuis pas aflêz ihjufte nî 
affez déraifonnable , pour ne pas fentir la différence- 
qu'il y a entre vous & lui , & pour ne pas vous ac- 
corder toute l'eftime que vous méritez* 

LE BARON. 
Ouï , vousm'eftimez. Madame, & vous aimez I* 

Marquis. , , 

E L I A N T E , agitée. 

Moi , i'aime le Marquis ! Qui vous Ta dit, Monfieur t 

L E B AR ON. 

Voceéinpiion , l'air roêmedont vous vouseadéfen* 

- E £ I A N T e; 

Non, je le méprife trop pour l'aimen. 

L E B A R O N. _^ . ^^ 

Je mV connois , Madame ; ua pareil mépris n elf 
^'un amour déguifé. Vous l'aimCE. d^autantphisçi» 
Ycm.£tfis^hécdersùiD^^ 



COMÉDIE. II 

E L I A N T E. 
Eh 1 Que diriez-vous fi j'en époufois un autre î 

L E B A R O N. 
Un autre ! Que je feroi? heureux , fi ce choix pou- 
voit me regarder l Vous ne fauriez vous venger plus 
noblement du Marquis , ni faire en même tems le 
bonheur d'un homme dont vous foyez plus tendre- 
ment aimée. 

E L I A N T E. 
Monfieur le Baron,.,. 

L E B A R O N. 
Sans me faire valoir , je poiïède un bien afïêz con- 
sidérable , je fors d'une mailon afîèz illuftre , & j'ai 
pour vous des fentimens diflingués.... 

E L I A N T E. 
Monfieur , la chofe eft affez férieufe pour mériter 
une mure réflexion : ]e vous demande du tems pour y 
penfer. 

L ^ BARON. 
Adieu , Madame , je vous laifTe ^ l'amour vous parle 
pour le Marquis, Vous l'aimez toujours , c'eft le feul 
défaut que J8 vousconnoiilè , & je crains bien que vous 
ne vous en corrigiez pasfi-tôt,. 

( Il s'en va. ) 



SCENE IV. 

E L I A N T E , feule. 

V-^ H î je m'en corrigerai je m'en corrigerai. Je fiifs 
femme , & j'ai pu me laiiler éblouir par les grâces & 
par le faux brillant d'un mérite fuperficiel ; mais, jp 
&is Angloife en même tems , par conféquent capable 
de me léirir de toutt ma ration. Si 1e Marqiiiâcon!^ 
limic*.» 

.• ^ 
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SCENE V. 
ELIANTE, FINETTE- 
FINETTE. 



M 



Adame , voilà une lettre qu'on a oublié de vous 
remettre hier au foir. 

E L I A N T E. 
Voyons. C'eû mon père qui m^écrit , je reconnois 
récriture. 

( Elle lit. ) 

Je pars en mime^ tems que ma lettre y & ;e firai de» 
main â Londres fans faute. On m' a écrit que votre frère 
hantoit mauvaife compagnie , fi* qu'ilvenoit de faire tout 
nouvellement connoijfance avec un certain Marquis Fran-- 
COIS qui achevé de le gâter. Comme je ne puis être à Lon- 
dres que trois jours , & que je dois de là partir pour la 
Jamaïque , j'ai réfolu de l'emmener & de vous marier 
avant mon départ avec Jacques Rqfbif, c'eftun riche Néf 
godant f Jbrt honnête homme , &qui n'eftpas moins rai» 
fbnnable pour être un peu Jingulier, Votre extrême jeU" 
riejfk ne vous permet pas de refier veuve ; & je compte que 
vous n^aurei pas de peine à vous conformer aux volontés 
d^un père qui ne cherche que votre avantag/e , & qui vous 
aime tendrement. Ml lord Craff. 

FINETTE. 

Monfieur votre père arrive aujourd'hui pour vous 
marier avec Jacques Ro(bif. Miftiicorde 1 C'eft bien 
l'Anglms le plus difgracieux, le plus taciturne , le plus, 
bifarre , le plus impoli que je connoi/Iê. 

E L 1 A N T E. 

Ah l Finette , quelle nouvelle ! mon coeur efî agitf 
de divers priouvemens que je ne puis accorder. J'aimci 
k Marquis > & je dois peu reltimer. J'efiime le Bar 
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ron , & je voudrois raimer. Je hais Ro(bif , & il fkur 
que je répoulê ^ puifque mon père le veut. 

FINETTE. 

Mais , Madame , n'êtes- vous^ pas veuve , & par con-r 
féquent maîtreflè de vous-même ? 

E L I A N T E. 

Ma grande jeuneflè , la tendreiïè que mon père m*a 
toujours témoignée , le bien même que je dois en atten* 
dre , ne me permettent pas de me fouibraire à. Ibiv 
obéiiïance. 

FINETTE. 

Quoi ! Vous pourrez , Madame , vous réfoudre à 
qjoufer encore un homnte de votre nation , après ce 
que vous avez foufïèrt avec votre premier mari î 
Avez-vous fi-tôt oublié la trille vie que vous avez menée 
pendant deux ans que vous avez vécu enfemble ? Tou- 
jours fombre , toujours brufque , il ne vous a jamais 
dit une douceur; fe levant le matin de mauvailè hu* 
meur pour rentrer le foir ivre , vous laifTant feule 
toute la journée ^ ou réduite à la paiïèr tiiÛement 
aivec d'autres femmes aufli malheureufes que vous*» à 
&ire des nœuds , à tourner vou'e rouet pour tout amu« 
fement , & à jouer de l'éventail pour toute converfa- 
tion. Mort de ma vie ! je ne permettrai pas que vous 
liftez un pareil mariage y ou vous me donnerez mon 
coîigè tout à l'heure;. 

E L ï A N T E. 

Que veux-tu que je falïe ? 

FINETTE. 

Que vous ayez le courage de vous rendre heureafe. 
Se que vous époufiez un homme de mon pays,un Fran- 
-fois. Confidérez , Madame , que c'efl h meilleure pâte 
de maris qu'il y ait au monde ; qu'ils doivent fer« 
vir de modèle aux autres Nations , & qu'un François a 
cent fois plus de politeflè & de complaifance pour fa 
femme, qu'un Anglois n'en a pour la maîtrèffevUne 
belle Dame , comme vous ^ £eroit adorée defon mari 
. ca France '^ il ne croiroit pas pouvoir Êdre un meil^ 
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leur ufâge defon bien , que de remployer à fe ruiner 
pour vous : 11 n'àuroit pas de plus grand plaifir que de 
vous voir brillante 6c parée , attirer tous les regards ^ 
afibjettir tous les cœurs : le premier appartement , le 
- meilleur carrofïe & les plus beaux laquais feroienc 
pour Madame» Vous verriez fans cenè une foule 
d'adorateurs eraprefîës à vouy plaire y ingénieux à 
vous amufer , étudier vos goûts , prévenir vos defirs , 
s'épuifer en fêtes galantses , vous promener de plaifir* 
en plaifirs , fans que votre époux ofât y trouver à 
redire , de peur^'étre fifrlé de tous les homiêtes gens, 

E L I A N TE. 
Mais , Fkiette , comment faut-il m'y prendre pour 
déterminer mon père ?' 

FINETTE. 
II faut lui parler avec la noble fermeté qui con- 
vient à une veuve , fans fortir du' refpeft que doit 
une fîlle à fon père ; il faut lui repréienter que les 
maris de ce pays- ci ne font pas faits pour rendre 
une femme heureufe , que vous en avez déjà fait la 
dure expérience , ôc qu^il s'ofire un parti plus avan 
tageux oc plus conforme à votre inclination: un Mar-* 
quis François , jeune , riche , bien fait;. 

ELI AN T E. 
I Mon père n^ confentira jamais ; il eft déjà préve^ 
/ nu contre lui , comme tu l'as vu par fa lettre ; car 
e'efl affiirément de lui donc on lui aura parlé. 

FINETTE.. 
Milord Craff votre père , eft un homme fenfé , it 
pe fera pas difficile de lui faire entendre raifoiu 

E L I A N T E. 
Moi-même j'ai lieu de n'être pas contente du Mar-» 
quis;.ibii indifcrétion & fon étourderie...» 

FINETTE. 
Bon î Bon t II faut luk pafler quelque chofè en fa-» 
veur de la jeuneflê 8c des grâces. Mais voici MiioccL 
Houzey votre firerc^c'îeddu fruit nouveau,. 
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SCENE V L 

MILORD HOUZEY , ELIANTE , FINETTE. 
MILORDjHOUZEY. 



E 



H ! boa jour , ma petite fœur; 
E L I A N T E. 
Bon jour, mon frère ; tu te rends bien rare dêpu»: 
quelque tems. 

.MILORD HOUZEY. 
Que v€Jix-tu ? Tu as chang« de quartier , & je ne* 
fais que d'aujourd'hui ta nouvelle demeure ; d'ail- 
leurs , depuis que je ne t'ai vue , j'ai été entraîné par 
une chaîne de plaifirs , & j'ai fkitconnoiÏÏànce avec ua 
jeune Seigneur François , qu'on appelle le Marquis de 
Polinville. C'eft bien le garçon le plus aimable , le 
plus ^acieux ! ..., Tiens , moi ^qui brille , fans vanité , 

Sjarmi tout ce qu'il y a de beau à Londres , je ne 
bis qu'un mauliade auprès de lui ^ & je ne compte: 
£ivoir vivre que du jour que je le connoi^w Ah ! qu'il. 
m'a appris de chofes en cinq ou fix converfations ,. 
& que je me fuis façonné avec lui en quatre jourfc 
de tems ! Cela n'efl pas concevable, & tu dois tne 
trouver bien changé 1 

E L I A N T E. 

♦ Cda eft vrai y je te trouve beaucoup plus ridicuir 
qa*à l'ordinaire; 

FINETTE. 
Allez-,, nela croyez pas , je ne vous; ai jamak vu fi 
gendl- 

MILORD HOUZEY. 

• Tiooè fot , nmide ^ embarraflë , (fiwd je me 
trouvois avec des Daniel; ; je ne favois que leur 
dire : mai& à piéfeiu ^ ce^'efl plus cela» Si tu me 
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voyoîs dans un cercle de femmes , tu ferois étonnée , 
ma petite fœur. Je fuis femillant , je badine , je folâ- 
tre , je papillonne^ je voltige de Tune à Tautre , je les 
amufe toutes. Je parois polr , refpeâueux en public ; 
mais je fuis hardi, entreprenant tête à tête. Ilien ne 
plaît plus au beau féxe (jifune noble aflurance. 

E L I A N T E. 

Tu te gâtes , mon frère , & tu deviens libertin. 

t I N E T T E. 

Une petite pointe de Irbeitinage ne meffied point à 
un jeune homme , ôC rien ne le polit plus que k com- 
merce àes femmes, \ 

MILO-il^ HOUZEY. 

Finette a raifon , c'eft elle qui rii^a donné la ' pre- 
mière leçon de poîitefïè : je ne Toublierai pas. Elk eft 
modefte, mes louanges la font rougir. Ma foi , vive 
les femmes 1 Elles font Tame de tous les plaifirs. Par 
exemple , à table , rien n'eft plus charmant qu'une 
jolie femme en pointe de vin , qui chante un air à 
boire , ou qui s'attendrit le verre à la main» Nous 
autres Anglois ». nous n'entendons pas nos intérêts 
quand nous vous bannifîbns de nos parties* Nous ne 
buvons que pour boire , & nous portons la trifteflè 
jufqu'au fein de- la joie* Il n'eft que les François 
pour faire agréablement la débauche. J'ai fait avant- 
hier , avec le Marquis , le plus délicieux fouper , au 
Lion rouge , le tout accommodé par un Cuifiiiier 
François , Se feryi à pedts. plats , mais délicats ; nous 
âions en (&mnes. Tiens , ma petite f<£ur , je n'aî 
jamais tant eu de plaifir en ma vie. Que d'efprit î 
Que d'enjouement 1 Que de volupté l Que nous fi- 
mesM... Que nous dîmes de jolies cnofes î]e t'y fouhai- 
tai plus d'une fois , tant je fuis bon frère. 

E L I A N T E, 

Le Marcjuis François eft un fort bon maître, il 
vous inftnuc biea^ àceqit^ je vois» 
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MILORD HOUZEY. 

Je veux ce le £ure connoître. U ne ferârpai mal at- 
fê , car )e viens d^apprendre cp'i] loge dans ce même 
Hôtel. Je lai ai déjà parlé de toi , fans te nommer pour- 
tant. Il me vient une idée. Je lui dois donner à iouper 
ce foir au Lion rouge. Tout eft déjà commandé pour 
cela. Il faut que tu fois des nôtres , & Finette auui, 
FINETTE /faifantla révéunce. 
Vous me faites trop d^nonneur ^ Moniieur^ 

E L I A N T E. 
Je le veux bien , mais\à condition que mon père % 
qui arrive aujourd'hui , fera aufli de la partie» 
MILORD HOUZEY. 
Mon père arrive aujourd'hui ? 

E L I A N T E. 
Ouf, aujourd'hui mène; & vos fredaines , dont il 
eft informé , font en partie caufè de fbn voyage. 
MILORD HOUZEY. 
Ilvientbien mal à propos. Que ces pères font incom- 
modes l Voilà notre partie déransée. Adieu , ma fœur, 
je vais contremander le iouper, oc déprier nos gens. 



SCENE VIL 

ELIANTE, FINETTE. 

FINETTE. 



V. 



Otre frère fè forme , Madame. 
ELIANTE. 
U fe gâte plutôt y & le voilà enrôlé dans la co^ 
terie de nos Beaux d'Angleterre ; engeance ici d'au- 
tant plus infupportable , qu'elle a tous les vices de 
vos petits Maîtres de France , fans en avoir les grâ- 
ces. Mais quelqu'un vient. Ah ! C'eft ce vilaiit Rof^ 
bif. Depuis qu'on en veut faire mon mari , je le trouve 
encore plu» défàgréable. 
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FINETTE. 
Cela eft naturel*. Allez , rentrez , Madame. LsiiSz^ 
pioi le foin de recevoir fa vifite pour vous. Je vais le 
congédier à la Françoife. ( Eliante rentre. ) 

SCENE VIII. 
JACQUES ROSBIF , FINETTE. 

ROSBIF f^à Fifutte cm luifiitplujïeurs révérences^ 

jL Iniflè^avec toutes vos révérence» qui ne mènent 
à rien. 

FINETTE. 
Vous éter naturellemeiit fi civil Sç d honnête à Tégard 
des autres , qu'on ne le laflè pas de Tétre envers vous. 

ROSBIF. 
Verbiage encore inutile. Venons au fait. Où eft 
ESante ? 

FINETTE. 
Elle n'eft pas vifible, 

ROSBIF. 
Elle doit l'être pour fon prétendu, 

FINETTE, éclatant de rire. 
Voas^ foa prétendu î Ah ,, ah ,.ah. l 

R O S B I F. 
Oui, moi-même ;qu'eft-ce qu'il y. a là dcfi plaifant? 

FINETTE. 
Je vous demande pardon , Monfieur , mais votre 
figure efl fi extraordinaire , que je ne puis m'empé-^ 
cher d'en rire^ 

ROSBIF. 
Vous êtes une impudente , avec toute votre politeflè. 

FINETTE. 
Mais, Monfieur. 

R O S B I F, 
Je m'appelle Jacques Rofbif|,&; non pas Monfieur^ 
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Je vous ai dit cent fois , ma mie, que ce nom-là 
m'affigeoit les oreiiies. Il y a tant de fà(|ains qui k 
portent,.». 

FINETTE. 

Eh bien , Jacques Rolbif , puifque Jacques Roftif y 
a, r^ardez-vous dans votre miroir, & rendez-vous jut 
dce. Il vous dira que vous n'êtes ni ailez bien mis 
pour être préfenté à la fifle d*un Milord , ni aflëz ai* 
mable pour être fon mari. Je veux vous faire voir un 
jeune Marquis de chez moi , qui loge dans cet Hôtel. 
C*eft-là ce qui s'appelle un joli homme ! Et û ce n'eft 
encore rien en comparaifoii de nos jeunes Seigneurs 
de la Cour. 

ROSBIF. 

Je gage que c'eft cet oiiginal de Marquis de Polin- 
ville. Je ne ferai pas flchede le voir. On m'en a ait 
un portrait fi ridicule.... 

FINETTE. 

Parlez avec plus de Fefpeâ d^un François & fiir-tout 
d'un François homme de qualité. 

RQSBIF. 

Qu'eft-ce qu'elle vient me chanter avec fbn hom- 
me de qualité? Je me moque, moi , d^une noUef^ 
& imaginaire , les vrais Gentilshommes ce font les 
honnête gens, il n'y a que le vice de roturier. 

FINETTE, 

C'e/l-là le dilcours d^un Marchand qirf voudroit 
trancher du Philofophe ; mais je vois entrer Monfieur 
le Marquis lui-même. Vous allez trouver à qui 
parler. 
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i ' I ^ 

SCENE IX, 
LE MARQUIS , ROSBIF , FINETTE. 

FINETTE ^^ Marquis, 

JVXOnfieur le Marquis, voilà un homme qtie je 
vous donne à décraflêr. Il en a grand befoin , je vous 
le recommande : fon nom efl Jacques Roibif , ne l'ou- 
Wiez pas, ( Elie fort. ) 
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SCENE X. 

LE MARQUIS, ROSBIR 
LE M A-RQUI S, i part. 



Lie a raifon , cet homme n'a pas l'air avantageux. 
N'importe ; faifons-lui politeflè , ne nous démentons 
point, ( A K€fl>ij\ ) Monfieur , peur-on vous de- 
mander qui eft-ce qui me procure de votre part l'hon- 
neur d'une attention fi particulière. 

ROSBIF. 
La curiofité, 

LE M A R QU I S, 
^laîs encore , ne piris-je favoir à quoi je vous- fuîf 
bon ? 

ROSBIF, 

A me dire au vrai , fi vous êtes le Marquis de Po* 
linville. 

LE MARQUIS. 
Oui, c'eft moi-même. 

ROSBIF, 
Celaétant,je m'en vais m'aflèoir, pour vous voir plus 
à mon aife. (^11 fi met dans unjautcuiU } 
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LE MARQUIS* 

Vous êtes fans feçoii, Monfieur, à ce qu'il me paroit» 

ROSBIF, d*un ton phîegmatique. 
Allons , courage , donnez-vous àes airs , aj^z des 
façons 9 dices-nous de jolies chofes. Je vous regarde j 
je vous écoute. 

LE M A R Q U I S. 
Conunent , lacques Rofbif , mon ami , vous rail- 
lez , je penfe ^ vous tirez fur moi. Tant mieux , morT 
bleu , tant mieux. J'aime les gens qui montrent de 
l'eiprit , & même à mes dépens. Je vois que voug 
êtes venu ici pour faire aflaut d'efprit avec moi, Tou- 
chez-là , c'eft me prier d'une parue de plaifir. Mais 
prenez garde à vous , je fuis un rude joueur y je vous 
eu avertis ; j^en ai défarçonné de plus fermes que vous^ 
Quand ma cervelle eft une fois échauffée , vous diriez 
tfun feu d'artifice. Ce ne font que f ufées , ce ne ftmt 
que pétards , bz , pif , paf , pauf , un coup n'attend 
pas l'autre. Eh quoi ! Vous avez déjà peur : vous avez 
perdu la parole;. Allons , du cœur , défçndçz-vous , 
rifpoftez-moi donc ? Je n'aime pas la gloire aifée , 
W)us débutez par un coup de feu , & vous en demeiH 
rez-là. Voiis re répondez rien. Là , avouez du moinfi 
votre défaite. Hem , plaît-il ? J'enrage , pas le mot; 
hola , hey , Jacques Rofbif , vous dormez , révett- 
lez-vous ; oh, parbleu , voilà un animal bien ta- 
citurne , je crois qu'il ^ fait exprès pour m'impa-* 
ûenter , mais je n'en ferai pas la dupé. Je vaisTui- 
vre fon exemple ^ & faire une converfatton à l'An* 
gloîfè. 

( Il va s*affèoir vi.s-â*vJs Bx^if, le regarde long-' 
tenu fans rien dire ; enfuite il interrompt JbnJUence dt 
troi^ au quatre houd'ye'do qu^il lui adrejfè fn fefi^ 
luant. ) 

Si quelqu'un s'avifoit d'écouter aux portes , il feroit 
bien attrappé. Cefldonc-là^Monfieur, tout ce que vous 
avçz à me dire ? En vérité , il faut avouer que votr^ 
converfation eft bien agréable , & qu'il y a beauçoor 
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à profiter avec vous. Où prenez-vous toutes les belles 
chofes que vous dites ? Il vous échappe des traits p 
mais des traits dignes d*étre imprimés. A votre place » 
faurois toujours à mes côtés un homme qui écriroic 
toutes mes reparties. Cela &roit un beau Hvre au 
moins ! 

R O S B I F , y<r levant hrufquemcnt. 
' II n*ennuyeroir pas le public, II vaut mieux fe taire 
que de dire aes fadaifes , 6c le retirer que d'en écouter. 
Adieu 9 je vous ai domié le tems de déployer toute 
votre impertinence , & j'ai voulu voir ji vous étiez 
aufli ridicule q^fon me Tavoit dit. Il fiiut vous rendre 
juftice , vous paflèz votre renommée. Vous avez tort 
de vous laiflèr voir pour rien. Vous êtes un fort joK 
boufibn , & vous valez bien trois fchelins, {Il fin. y 
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SCENE XL 

LE M A R Q U I S,/«u/, 



' Apprendrois ï parler ï ce brutal-là , s^il portoit une 
Ipée. 



SCENE X I I. 

LE KIARQUIS , ELIANTE , FINETTE. 

FINETTE. 



E 



»H bien , Monfieur , avez-voiis dégourdi notre 
homme 7 ^ 

LEMARQUIS. 
Va te promener , tu viens de me mettre aux prifa 
^vec le plus grand cheval de carrofle^ fanimal le plus 
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E L I A N T E. 
Poimcz , s'il vous plaît , d'autres épithetes à un 
homme qui doit être mon époux. 

L E M A R Q U I S. 
liui , votre époux , Madame ? Ah ! fi je l'avois fu , il 
feroit forti avec deux oreilles de moins. Mais vous 
voulez badiner , 8c ce perfonnage-là,.,. 

E L I A N T E, 
3e ne badine point du tout. Mon pcre vient expris 
pour ce mariage. 

LE MARQUIS. 
Et vous y confentirez? 

E L I A N T E. 
Je n'y aurois peut-étie pas confend, fi vous avier 
été plus raifonnable ; mais votre indifcrétion , & vos 
airs éventés..., 

FINETTE. 
Oh ! Ne querellons point , nous n'en avons pas fa 
tems. Ne fongeons qu'à nous bien entendre tous trois 
pour donner Texclufion à Jacques Rolbif. Coimneo- 
cez , Madame , par tout oubher. 

. E L I A N T E. , 
Soit, Je fuis bonne , je veux bien Itn pardonner en- 
core cette fois-ci. Mais ce fera la dernière, & à con- 
dition qu'il fera plus difcret & plus retenu à l'avenir. 
Mon père arrive incefTamment , ainfi , Monfieur , mo- 
dérez cetce vivàdté Francoife quand vous le veriez* 
Sur-tout point d'airs & fort peu de manières. 
LE MARQUIS, avec afeSation. 
/ Je vous protefle , je vous jure, Madame , que 
je ferai déformais le plus fmiple , le plus uni de toué 
les hommes. 

E L I A JPî T E. 
Fort bien. En me difknt que vous ferez le plus fîm* 
pie , le plus uni de tous les hommes , vous êtes tout 
Je contraire. Vous donnez des coups de tête , vous g^. 
ticulez 9 vous parlez d'un ton & d'un air, 
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FINETTE. 
Eh 1 Madame , voulez-vous qiie Monfieur le Mtr^ 
<juis ait Pair d'un Caton à fon âge ? 

LE MARQUIS. 
Non , elle veut aue j'aie l'air de Monfieur Jacques 
Rofbif fon prétendu. 

E L I A N T E. 
Monfieur , je veux que vous ayez l'air raifon- 
stable , & que vous preniez Monfieur la Baron pour 
modèle. 

LE MARQUIS. 
Moi , je ne copie perfonne , Madame , je me pique 
d'être onginal. 

E L I A N T E. 
On le voit bien. Mais fouvenez-vous toujours que 
je ne vous pardonne qu'à condition que vous change- 
rez d'air & de conduite , & fur-tout que vous ne ferez 
■dus de fouper au Lion rouge. Adieu , je vous laiflè. 
Hnfitte Se moi ^ nous allons au-rdevant de mon père. 

{ Elle Jbrt avec Finette, ) 



sar. 
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LE M A R Q U I Syfeut. ] 

p^j Lie me parle du Lion rouge ! Qui diantre a pu 
l'informer du fouper que j'y ai fait ? Je fuis encore 
prié pour ce foir. Mais voici le .petit Milord Houzey ; 
g'dl juflement notre Amphitrion, je vais me déga« 
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Il I I I ' I I ■!■ ■ ■ ■ — — — — —^ 

S C E N E X I V. 

LE MARQUIS , MliORD HOUZEY. 

MILORD HOUZEY. 



M 



Onfieur le Marquis , j^âi un vrai ch^rin de ne 
pouvoir pas vous donner à fouper ce foir ; mon père 
arrive aujourd'hui ^ & je viens pour vous prier de 
remettre h partie à une autrefois. 

LEMARQUIS. 
Je fuis charmé du concre-tems, mon cher Milord^ 
car aulTt-bien je n'aurcis pas pu être àes vôtres. 
MILORD HOUZEY. 
Moi , j'en fuis au défefpoir. Je compte pour perdus 
tous les momens tjue je n'ai pas le bonheur d'être 
s^ec vous. Vos converfadons font autant de leçons 
pour moi ; plus je vous vois , & plus je fens la fupé-: 
rîorité que vous avez fur nous. 

LE M ARQVIS , àpan. 
. Ce jeune homme eft afièz poli pour un Ânglois» 
MILORD HOUZEY. 
Enfd|nez-mm de grâce comment vous faites pour 
être Cl ain^ble. C'eff un je ne fai quoi qui 4iou* 
manque, que ;e ne -puis exprimer. 

LE MARQUIS. 
. Et qu'il ne vous fera pas difficile d'^rapper. Vos 
difcours , vos façons vous diflÎDguent déjà de vos com^ 
patriotes. Vous favez vivre ; vous fcntez votre bien > 
6c vous avez l'air François. 

MILORD HOUZEY. 
rai l'air François ! Ah ! Monfieur , vous ne pouvez 
me dire rien dont je fois plus flatté. C'eft de tous les 
sirs celui que f ambitionne le plus. 

LEMARQUIS, 
• Vous avez dusoût, Milord • vous irez loin. Vous^ 
Twnell. B 
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^&i (k la figure ♦ vous avez des eraces. Ce ferok un 
meurtre de les enfouir ^ il faut les développer , Mon- 
freur , il faut les développer. La nature commence un 
ioli -homme 1 mais c'eft l'art qui l'achevé. 
. MI LORD HOUZEY. 

Et en qnoi confifte précifément cet an? 
LE MARQU I S. 

En des riens qui échappent , & qu'il faut faifir ; en 
d^ bagatelles qui font les î^rémens. Un coup de tê- 
te , un air d'épaule , un gefte , un fouris , un regard » 
une expiieflion-, une inflexion de -voix , la façon de 
s'affeoir , de fe lever , de tenirfon chapeau , de pren- 
dre du tabac , de fe moucher , de cracher. Par exem- 
ple , permettez-moi de vous dire que vous mettez vo- 
tre chapeau en garçon Marchand. îtegardez-moi. C'eft 
ainfi qu'on le porte \ la Cour de France. Oui , com- 
me cela. , 

MILORD HOUZEY. 

Je ne l^oublierai pas ; j'ai les airs , les manières , Iç» 

Ëtcqns. ^ , « 

LE MARQUIS. 

Doucement , Monfieur , allons bride en main. Ne 
confondons point , s'il vous plaît , les uns avec les au- 
tres. Les airs font diftingués àe& manières , & les ma- 
nières des façons. On a des manières , on fait àes 
façons , on le donne des airs. Un homme du monde, 
par exemple , a àçi& manières ; ( écoutez ceci , c'eft la 
ouintefTence du favoir-vivre > un homme du monde a 
àU manières par égard, paf attention pour les au- 
très , pour leur marquer la confideranon qu il a pour 
eux l'envie qu'il a de leur plaire & de s'attirer leur 
bienveillance. Eft-il dans un cerclé? Il eft toujours 
^.^^^f\ «A rîpn faire , à ne rien dire aue d'obligeant : 

; l'oreilîe i 

mBut -a . ««"- , applaudit 

agréablement la guerre à celui-là : dit une douceur à 
li mère , & regarde tendrement la fille. Vous faitril 
un plaifirî Lafeçoii dont il le fait, eft cent fois au- 



COMÉDIE. %f 

âçffta du plaifîr même. Par exemple , s^il fait que 
vous avez befoin d'une fomme d'argent , i! vous la 
glifîè doucement dans la poche, fans que vous y pre- 
niez garde. De toutes les manières , cette dernière eft 
la plus belle , mads par malheur, c ed: la moins uHtée» 
Vous refufe-t-il quelque chofe ? Ce qui eft plus 'or- 
dinaire , il aflaifonne ce refus de paroles fi douces , 
& de tant de poUteflè , que vous croyez lui avoir en- 
core obligation. Allez-vous voir fa femme ? Il s'^ 
chappe adroitement, il vous laiflê le champ libre; &" 
Voilh ce qu'on appelle un homme qui fait vivre , un 
homme -qui a des manières ? 

MILORD HOUZEY. 

Et un homme bon à connoltre. Monfieur le Mar- 
qms , & les façons ? 

t'E MA R Q U I S, 

Un Provincial fait des façons par une politeffe 
mal entendue , par une ignorance des ufages , & faute 
de connoître la Cour & la Ville. Complimenteur 
éternel , il vous afïbmmera de fa civilité mauffade. 
Il vous eftropiera , pour vous témoigner combien il 
rous eùkne. Se fera aux coups de poing avec vous, 
pour vous obliger à prendre te haut du pavé , oa 
vous jettera tout au travers d'une porte , pour von« 
feire paffer le premier. On nomme cela être poli- 
ment brutal , ou brutalement poli. Ainfifouvenez-vous 
des fâfotts , pouf n'en jamais faire. 

MILORD «OUZEY. 

Je n'y manquerai pas. 
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S C E N E X V. 

MILORD CRAFF , LE MARQUIS , 
MILORD HOUZEY. 
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MILORD CRAFF, dans lefinddu Théâtre. 



E cherclie par-tout mon fils , mais le voilà apparem- 
ment avec ce Marquis François : aflëyons-nous un peu 
pour écouter leur converfadon. 

MILORD HOUZEY. 

El les airs ? 

L E M A R Q U I S. 

Un joli homme fe donne des airs , ( redoublez d'at- 
tention , je vous prie , car ceci eft profond ) un -joli 
homme fe donne des airs par complaifance pour lui-, 
même , pour apprendre aux autres le cas qu'il fait 
ce fa pcrfonne, pour les avertir qu'il a. du mérite , 
qu'il en eft tout pénétié , qu'on y fafle attention. Eft-iî 
à la promenade ? 11 marche fîéremQnt, la tête haute , 
les cieux mains dans la ccintiire , comme pour dire à 
ceM:ii^ qui font autour de lui , rangez- vous , Mcffieurs , 
reg^cez-moi pailèr : n^'ai-je pas bon air ? Suis-je pas 
ifait au tour ? Et vous*, Mefdames les fripponnes , qui 
ineparcourez dQs yeux en fouriant , vous voudriez mç 
pcffëder , vous voudriez tne pofleder. Voit-il" paflcr 
quelqu'un de fa comioiflânce ? Il affeéle une poli- 
tefîê de Seigneur , il lui fait une inclination de tête , 
comme s'il lui difoit : Allez , bon jour , Monfleur , 
je me fouviens de vous, je vous protège. Entre-t-il 
quelque part ? Il fe précipite dans un fauteuil , une 




bîe fe parler ainfi : En vérité je fuis un frippcn bien 
aimable , & voilà un vifage qui domie" sûrement de 
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la fâbfature à la Dame du logis. Va-t-il voif une Bour-^ 
geoife ? Eh ! boii jour , ma petite Fanchonetce ; com- 
ment te portes-tu ? Te voilà jolie comme un petit 
Ange. Ça , vite , qu'on vienne s'afleoir près de moi , 
qu'on me baife , qu'on me careflè , qu'on 6te c^ 
gant, que je voie ce brai^, cjde je le mange , que je 
te. croque; tu détournes la tête , tu recules y tu rou-' 
, gis. En \ fî donc ^ ma pauvre enfant , tune faispaa^ 
^ivre. Eft-ce qu'on refufe à un homme comme moi 7 
Efl-ce qu'on le fait prier? Eft-ce qu'on a delà pi»» 
deur dans le monde ? 

MILORD HOUZE^Y. 
Voilà une inftfuôion dont je ferai mon profk^ 

LE MARQUIS. 
Tout ce que je vous dis-Ià^ pafoît fat à bien des 
gens; mais cela eft nécefTaire: il faut s^afficher foi<^ 
.même , il faut fe donner pour ce qu'on vaut : il faut 
•tfvoir le courage de dire tout haut qu'on a de l'efprit ^ 
du cœur , de la naiflànce ^ de la figure. Le monde ne 
•vous eftime qu'autant que vous vous^ prifez vou^même ; 
& de toutes les mauvaifes qualités qu'un homme peut 
avoir f je n'en cônnois pas de pire que la modeitie : 
die étouffe le vrai mérite , elle l'enterre tout vivant* 
C'eft l'effronterie , morbleu , c'eft l'effronterie qui le 
tmet au jour , qm le fait briller l 

MILORD HOUZEY. 
A préfênt que je fais ce que c'eft que les airs , ah t 
que je vais m en donner , que je vais m^en donrter ! 

MILORD CR AFF , dans le fond du Théâtre. 
' Mon fils eft dans de très^belles difpofîtiotis y 8C 
yoilà un fort bel entretien. ; 

MILORD HOUZEY. 
- Puifque nous fommes fur ce chapitre , je voudrois' 
TOUS pner.de m'apprendre quelles font les qualités qui 
entrent nécefiàirement dans la compoûtion d'un joli 
homme. 

LE MARQUIS. 
. XL&ut être ne d'abord avec un grand fonds de conr 
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fiance & de bonne opinion de foMnéme ; un heuivul 
panchant à la raillerie & à la médifance, avec un 
goût dominant pour le plaifir , & même pour Je li- 
bertinage ; un amour extrême pour le changement 6c 
pour la coquetterie* 

MILORD HOUZEY. 
Oh ! gracé au Ciel , je fuis fourni de tout cda» 
LE MARQUIS. 
. Mais par-^effus tout cela il faut avoir reçu de 1* 
pâture les grâces en partage , fans quoi les années qua- 
lités deviennent inutiles ; de la liberté , du goût , de 
l'enjouement , du badinage , de la légèreté dans tout 
ce q^e vous faites; choauer plutôt les bienfeances que 
manquer d'agrément. LWronent eft avant tout , il 
&it tout palier ; & s'il fsuloit opter , j'aimerois cent 
fois mieux faire une impertinence avec grâce , qu'une 

Soliteflê avec platitude ; des traits , de la vivacité , 
u joli , du brillant dans ce que vous dites. Ne vous 
embarraflèz pas du bon fens , pourvu que vous fàf^ 
fiez voir de 1 efprit ^ on ne £ût briller Tun qu'aux dé* 
fem de l'autre. 

MILORD CR AFF , dotts kfind du Théure. 
Quelle impertinence! 

MILORD HOUZEY. 
Il me paroit , Monfieur le Marquis, que vont 
oubliez deux qualités importantes. 

LE MARQUIS. 
. Lefquelles ? 

MILORD HOUZEY. 
Le don de mentir aifément , & le talent de jurer 
avec énergie. 

. LE MARQUIS. 
Vous avez raifon , rien n'orne mieux un dtfcours 
.qu'un menfonge dit à propos , ou qu'un ferment £ût 
* en tems Ik lieu. 

MILORD HOUZEY. 
C'eft encore ce que je poflède aflèz bien , fur-tout 
Yi jure fort joUment , oc perfonne ne prononce 
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mkax qu^ moi un ventrebleu, un le diable m^emporte'^ 
zw la pefte m'ccouâè. 

MILORD CRAFF , dans le fond du Théâtre. 

Ah ! le périt frippon t 

L E M A R U I S. 

Eh , fy donc , Monftear , ce tout des (ërmens ufii 
mû traînent par- tout ; ii faut des fermens plus 
diitingués , des fèrmens tous neufs. Je vous ferai pre- 
fent la première fois d'un recuâl d^itnprécadons &c 
de fermens nouvellement inventés par un Capitaine de 
Dragons , revus par un Officier ae Marine , & aug- 
mentés par un Aobé Gafcon qui avoit perdu fon ar- 
gent au Triâxac C*eft un fort bon Livre , & qui vous 
uiftruira» 

MILORD CRAFF , fi levant brufçuement. • 
' C'eft trop de patience , je n'y puis plus tenir. 
M IL or: D, HOU2EY. 

Ah ! j'apperçois mon ^pere. Je ne le croyois pa« û 
"près. 

MILORD, CRAFF, d'un air ironique. 

Vous voulez luen , Monfieur le Marquis , que ]t 
vous remercie des bonnes & ibiides inftruâions que 
vous donnez à mon fils. 

( A Miiord Hou^ey ^ d'un ton fie. ) 

Pour vous , Monfieur , je fuis bien aife de voir 
comme vous employez votre tems. 

MIL OR D HOUZEY, d'un air emharrajPf. 

Monfieur le Marquis.... *a la bonté.... de me fer- 
mer le goût. 

L E M A R QU I S , regardant 'Milord Craf. 

Oui , oui , Monfieur /je lui apprends des chofes, 
dont vous ne feriez pas mal de pronter vous-même. 

MILORD CRAFF, à Mihrd Hoù^ey. 

Allez , retirez-vous. Je vous donnerai tantôt d'autrei 
le^ns. 

( Mihrd Houiey s'en va.) 
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XE MARQinS, MILORD CRAFF. 

L E M A R Q U I S* 

V-/H ! parbleu ! je vous défie de lui donner dans 
loute votre vie , autant d'efprit que je viens de lui en 
donner en un quait-d'heure de tems. 

MILORD CRAF F. 
Avant que de vous répondre , je vous prie de mt 
dire ce que c^efl: que l'efprit , & en quoi vous le faites 
coniifter? 

LE MARQUIS. 

L'elprit eft à l'égard de Tame ce que les manières font 
à regard du corps. Il en fait la gentillefle & Tagrémenr, 
& je le fais confifter à dire de jolies chofes fur de& 
riens, à donner un tour brillant à la moindre baga-. 
ceUe^ un air de nouveauté aux chofes les plus communes* 
. M I L O R P C R A F F. 

Si c'efV-là avoir de refprît , nous n*en avons pas ici , 
nous nous piquons même de n'^en pas avoir ^ mais fi 
TOUS entrez par Tefprit , le bon lèns.... 
LE MARQUIS. 

Non , Monfieur , je ne fuis pas (î fot dq confondre 
l'efprit , avec le bon fens. Le bon fens n'eft autre 
chofe que ce fens commun qui court îes rues , & 

Ïuîeft de tous les Pays» Mais Telprit ne vient qu'en 
rance. C'eft , pour ainfi dire , Ion terroir , & nous 
en foumiffons tous les autres peuples de l'Europe.' 
l'efprit ne fait que voltiger fur les matières , il n'en 
prend que la fleur. C'eft lui oui fait un homme aima- 
ble , vif, léger , enjoué , amufant , îes délices des focié- 
tés , un beau parleur , un railleur agréable , 8c pour tout 
dke , un François. le bon SSsm^zu contraire/appelàncit 
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icrf les madères en croyant les approfondir ; il traite 
tout méthodiquement , enhuyeufement. C'eft lui qui 
fiit un homme lourd , pédant , mélancolique , tacitur-- 
ne , ennuyeux , le fléau des compagnies , un morali*' 
leur , un rêve-creux , en un mot un.... 
MI LORD CR AFF. 
Un Angloisi , n'eft-cë pas ? 

L E M A R Q U I S. 
^ Par politeffe , je ne voulois pas trancher le mot ^ 
mais vous avez mi^ le doigt deflus. 

MILORDCRAFF. 
Ceft-à-dire , félon votre langage , qu'un Angloii" 
e& un homme de bon fens qui li'a pas a'efprit ? 
L E MA R Q U I S. 
Fort bien. 

MILORDCRAFF. 
Et qu'un François eft un homme d'efprit qui> n'ài 
pas le fens commun ? 

L E M A R Q U I S.' 
A mervëlle;- 

MILORD CRAFF. 
Toute la Nation Françoife vous doit un réimerci-- 
ment pour une fï belle définition. Mais puifque vou* 
renoncez au bon fens' , favez-vousbien , Monficur , qiiç- 
je fuis en drbit de vous refufer J'efprit ? 
L E M A R Q U I S. 
Allez ,, Monfieuf , vous vous moqtiez des gensi* 
Pouvez-vous me refufer ce que je ponède-, & quo- 
vous n'avez pas? 

MILORD CRAFF. 
Je prétends vous prouver que l'efprit nepeut eidf»' 
tsr fans le bons fens. 

LE MARQUIS. 
Exifter, exifler !■ Voilà un mot qui fent furieufè-*- 
ment l'Ecole». 

MILORD CRAFF. 

• Quoique je fois homme de condition , je n^ai pa^' 

lionte déparier oomnie- un lavant ; & je vous fbo-»" 

B 5i 
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tiens qe refprit n'eft autre chofe que le bon fensorné; 

qu'ainlî.... 

LE MARQUIS. 
Ah ! vous m'allez pouiîèr un argument. 

MILORD GRAFF. 
Je ferai plus , je vous démontrerai.... 
LEMARQUIS. 
Non , Monfieur , on ne me démontre rien ; on nr 
me perfuade pas même. 

MI LORD CR AFF, 
Quelque opiniâtre que vous foyez , je vous con- 
vaincrai par la force de mon raifonnement...» 
LEMARQUIS. 
Vous avez-là. un diamant qui me paroît beau & 
merveilleufement bien monté. 

MILORD CttAFF. 
Ne voilà-t-îl pas mon homme d'efprit , qu^un rien 
diflrait , qu'une niaiferie occupe , tandis qu^on agite 
une queftion férieufe. 

LE MARQUIS. 
Eh ! MonCeur , ne voyez-vous pas que c'eft une 
manière adroite dont je me fers pour vous avertir po- 
liment de finir une diilèrtation qui me fatigue ? 
MILORD CRA FF. 
C'eft une chofe étonnante que le bon fens vous foit 
à charge , & qu'il n'y ait que la bagatelle.... 
LE MARQUIS, ckante. 
Sans PamouY & fans fis charmes ^ 
. Tout languit dans V Univers. 
MILORD C RAFF. 
Pour un garçon qui fait métier de nolitefle , cV(t 
bien en manquer ; & je fuis bien bon ae vouloir faire 
entendre raifon à un Calotin ! 

LE MARQUIS. 

Alte-Ià , Monfieur. Quand on nous attaque par un 

trait , par un bon mot , nous tâchons d'y rcponare par 

un autre ; mais , quand on va jufqu'à Tinfulte , qu on 

BOUS dit groflîérement des injures , voici notre réplique» 

( // ùre Npée. ) 
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SCENE XVII. 

LE MARQUIS, MILORD CRAFF, 

LE BARON. 



LE BARON, faifiJIknt Vt'pée du Marquis. 



A 



Rrête , Marquis , apprends qu'à Londres il cft dé- 
fendu de tirer l'épée, 

LE MARQUIS. 
Comment ! morbleu , on m'ennuiera , & je ne 
pourrai pas le témoigner ! Enfuite <mi m'outragera , & 
il ne me fera pas permis d'en tirer vengeance ? Ah l 
j'en aurai raifon , fiit-ce de toute la Ville. 
MILORD CRAFF. 
Tai befoin de tout mon flegme pour contenir ma 
jufte colère. 

LE BARON, ûK Marquis. 
Modère ce tranfpon ; tu n'es pas ici en France. 

LE MARQUIS. 
Je fors ; car fi je demeurois plus long-temps i je ne 
ferois pas mon maître. Adieu , Monfieul- de l'Angle- 
terre , fi vous avez du cœur , nous vous verrons hors la 
Ville. . ( Il fort. ) 



S C E N E X VI II. 

LE BARON , MILORDCR A F F. 

LE BARON. 

J E vous fais réparation pour lui , Monfieur. Jctous 
prie d'excufer Tetourderie d'un jeune homme qui fort 
de fon pays pour la première fois , & qui croit que 
toutes les mœurs doivent être francoifes» 

B6 



^6 lE FRANÇOIS A LONEBIES ,i 

^ MILORD CR AFF. 

Du vérité, Monfieur , vous m'étonnez; '^ 

LE B A R O N.. 

D*oîi vient?* 

MILORD CRAFF. 
Vous êtes François,, &c vous êtes, raifonnable T 

l'e baron. 

Eh! Mônfieur , pouvez-vous donner dans un pré-- 
jugé fi peu digne d'un galant homme , tel que vous 
me paroîffibz être , & décider de toute une Nation fur . 
un étourdi comme celui que vous, venez de voir h 
Groyez-moi ,. Monfieur , il eft en France des gens, 
raifomiables autant qu'ailleurs; Se Sril fe trouve parmi 
nous des impertiaens, nous- les regardons du même, 
œil que vous , & nous fommes les premieis à connoî- 
tre & à jouer leur ridicule. D'ailleurs, c'eft un malheur. - 

Sue nous partageons avec les autres- peuples. Chaque- 
tetiott a fes travers , chaque Pays, a les originaux. 
Sortez donc , Monfieur , d'une erreur qui vous fait; 
tort à vous-même ,. & rereie^-vous^à la raifon dont: 
yous'fàites.tant de cas.. 

MILORD CRAFF. 
Otii , Monfieur ,.je m'y rens.Jefens conîbieii cette 
•^ ^ . /- •- ^-"eeftac- 

em^ide 
'empor- 
ter toute la mienne.. _ ^^ 

LEBARON^, 

Ah ' Monfieur , . moft amiSé vous.«ft. toute acquifë.. 
Souffi-ez que je vous embrafle & que je voustémoigne- 
iHoîê aueicreflèns-d'avoir conquis- le cceur d'un Ait- 
glois , & d'un Anglois de votre mérite. La viaoïre elL 
ffOD flatteufe pour ne pas%i* faire gloire. 
^ MILORD CRAFF. 

' Adieu , Monfieur ,je fors, tout pénétré de ce- quftï 
wus. m'avez dit;. ^^^^^^^^ 
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LE BARON, fiuL 

vJ'Eft ajnfi que les homme, fe préviennent les uns 
contre les autres fans fe connoître ; quelques raifonna- 
blés qu'ils foient , ils ne font pas à rabri des. préjugés: 



de rèducation. 



SCENE XX. 

L E B,A R aN , F IN ET T E:. 

FINE T T F.. 

J\. H \ Monfieur , lavez-vous à qui vous venez- dè^ 
parler là T 

L E B A R O N. 
A. un très-galant homme , c'eft tout ce que j^enfei» 

FINETTE., 
C'eft au père de ma maîtreffe. 

E E B A R O N.> 
Au 'père d'EIiantel. L'aventure eft heureufë pou»^ 

FIN ET TE.. 
Elle ne- l'efl: gueres pour Monfieur le Mîarquis. If 
vient ^fans le connoître, d'avoir du bruit avec lui/; 
il. m'a dit la chofe tout en colère ,. enfuite il eft for- 
ti fans vouloir m'écouter. II faut juftement que cela, 
lui arrive-dan^ le remps que ma. maîtiefle & moi nous: 
avions fait revenir Miîord Craff de la mauvaife idée 
qy'on lui-, avoit donnée de lui , & qu'il étoit prêt de 
l'accëgter pour gendre^ 
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SCENE XXI. 

LE BARON, ELIANTE, FINETTE- 
LE BARON, ^ EUante. 



E 



H bien , Madame , êtes-vous déterminée l 
ELIANTE. 
Oui , à fuivre en tout les volontés de mon père; 
Ainfi , Monfieur , fi vous voulez m'obrenir , c'eft^k 
lui qu'il faut s'adreflèr, 

* LEBARON. 

Madame , j*y vole. 

' ■ ' — ^*—^— a 

SCENE XXII. 

ELIANTE, FINETTE. 
FINETTE. 



Q 



Ue faites-vous, Madame? 

ELIANTE. 
Ce que je dois faire , après ce que je viiens d^appren- 
dre du Marcjuis ; fi je lui pardonnois , je ferois indi- 
gne de Tamitié de mort père. Ce dernier trait vient de 
m'ouvrir les yeux , & me donne poiu* le Marquis tout 
le. mépris qu'il mérite. 
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SCENE XXIII. 

MILORD CRAFF, LE BARON» 
ROSBIF, ELIANTE, FINETTE. 

MILORD CRAFF , mi Baron , & à Rufiif. 

xVj.Eirieurs, je ne puis vous répondre qu'en pre> 
&nce ie ma fille. Mais la voici. 
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SCENE DERNIERE. 

MILORD CRAFF, LE BARON, 
LE MARQUIS, MILORD HOUZEY, 
ROSBIF, ÉLIANTE, FINETTE. 

MILORD H O \J Z E Y ^ tenant lé Marquis par 
la main. ( à Milord Craff, ) 

IVx On père , voilà Monfieur le Marquis qui eft au 
défè/poir de ce qui s'eft paflê. Il eft naturellenent fi 

poli 

MILORD CRAFF. 
Taifez^vous , petit coquin ; vous avez vous-ménie 
befoin de quelqu un qui me parle pour vous. 
LE MARQUIS. 
Monfieur , je n'avois pa& l'honneur de vous cotw 
noître. 

MILORD CRAFF. 
Il fuffit , Monfieur , j'excufe voire jeunefîè. Je ne 
veux pas même gêner ma fille. Je me contenterai de 
lui repréiènter..,. 

E L I A N T E. 
Non , mon père , décidez vous-même. L'époux que 
vous me donnerez fera toujours fur de me plaire. 
LE'MARQUIS , parle bas à Èliante^ 
Vous rifquez de me perdre ; vous vous en repenti- 
rez , Madame. 

MILORD CRAFF, à Eliante. 
Comme je n'ai que trois jours à demeurer ici , & 
qu'il faut aUblument vous marier avant mon départ , je 
vais tâcher de faire un choix digne de vous & de moi» 
Monfieur le Marquis , vous êtes un fort joli Cavalier» 
LE MARQUIS* 
Je le fai bien , Monfieur. 

MILORD CRAFF. 
Mais vous faites trop peu de cas de la raifoB ^ & 
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c^eft la chofe dont on a plus de befoin dans un état, 
auffi férieux que celui du mariage. 

( A Milord Rojhif. ) 
Pour VOUS', Monfieur , vous avez un fond de raifon 
admirable , mais voUs^ négligez trop la politeflê , Sc 
elle eft néceflaire pour rendre un mariage heureux , 
puifqu'eîle confifte en ces égards mutuels qui contri- 
4)uentle plus au contentement de deux Epoux. Vous 
ne trouverez donc pas mauvais , Meflieurs , que je'* 
vjDus préfère Monfieur le Baron , qui réunit Tun Se 
l'autre. Il a tout ce qu^il faut pour faire 1& bonheur 
de ma 611er 

LE BARON, i Milord Craff. 
C'efl vous' , Monftear , <|Ui faites \t mien ; mai's 
il ne peut être parfait , fi le cœur de Madame n'eft 
d'accord ^ec vos bontés* 

E L I A N T E. 
. N'en doucez point , Monfieur , puifqjue mon père 
me donne pour époux l'homme du monde que j'eiti-^ 
me le plus. 

L E M A R Q U I S. 
Adieu ,. Madame >, vous êtes^Dlus punie que moû 
Vous m'aimez , & je pars, ( // s*en va.) 
MILORDHOUZEY. 
Nous panons. Je vais faire mon cours de politeflê en 
France, ( Il fort. ) 

ROSBIF, à Milord Craffl 
. Adieu , je vous pardonne de mîavoir refuf^. Ce 
Fi-ançois-là mérite d être Anglois ; vous ne pouviez 
pas mieux choifir. (If fi retire.) 

LE B A RO N, J. Milord Craf. 
Vous venez , Monfieur , de me convaincre que 
rien.n'<eft au delTus d'un Anglois poli: 
MILORD CRAF F. 
Et vous m'avez fait connoître , Monfieur , que rieni 
nlapproche d'un François raiibnuable^ 

E L N.. 



L'IMPERTINENT 

MALGRÉ LUI, 

C X> M È D 1 Ey 
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ACTEURS. 

D A M O N , ami de Lifimon & de Mélite; 
LÉ A N D R E, Amant de Julie. . 

VAL ERE , Moufquetaire , & frère de 
Léandre, 

MÉLITE, veuve & mère de Julie. , 

C L O É , Maîerea& de Valere , & amie da 
Mélite. 

JULIE. 

M. R E I T E R , Officier Allemand. 

DULAURIER, vieux domeftique ; placé 
. près de Valere, 

LA FLEUR» Laquais de Mélite. 



La Scène efi à Fontenai. 



L'IMPERTINENT 
MALGRÉ LUI> 

C O M Ê D 1 s, 

ACTE PREMIER. > 

SCENE PREMIERE. 

VALEEE, lUHE. 

JULIE. 

x\.H , ah 1 Qu'^ h Campagne on voit dé fottn 
gens 1 

V A L E R E. 
Oui, Mais,.. 

JULIE. 
Te n*en puis plus. Bon Dieu , lyi'ih (ont plaifms I 
La Baronne fur-tout qui veut faire l'aimable. 
Quelle ai&£tmon ! Quelle accent eJfroyable ! 
Ciel ! Comme elle eft axS&e l Et fon coufm Rdter 
Qui jparle Ibn jargon , eft encor mit d'un air^ 
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Non , je n'ai jamais vu de figure femblable. 
Four Alcandre qui fait l'homme coâfidérable , . 
C'eft un fat , par fa morgue il m'a bien divertir 
Vous avez bien perdu , Monfieur , d'être forti. 

VA L E R E. 
Je n'aurois jamais fait ce qu'on vous a vu faire» 
f JULIE, 

Comment ! 

V A L E R Ë. " 
Je n'aurois pas , comme vous & mon frère ^ 

Quitté. la compagnie eit lui riant au nez. 

Votre exemple en ce point ne m'eut pas entraînée 

Et vous me permettrez de vous dire , Julie , 

Qu'un pareil procédé pafîè la- raiHeriCr ' 

Je ne reconnois plus mon frère à ces écarts , 

Xui fi fage autrefois , & fi rempli d'égards^ - [ 

II choque dansReiter un ami véritable, 

£t qui , fa mine à part , efl un homme eftimable. ' '. 

La choft rae furprend , d'^autanrplus aujourd'hui , 

Qu'un homme qui fe voit fur le point , commcilui 9 

De faire une fortune aufil grande que fûre , 

Pour Alcandre devroit garoer phis de meiure. 

Alcandre fon patron, homme en priace &" putiîànr^ 

Qui depuis quatre mois travaille aHiduement 

A lui faire obtenir cette place éclatani©^ 

Oui fait , vous le favez , l'objet de notre attente» 

iT auroit dû fonger que ce pofte- éminent 

A de* gens de fon âge eft donné rarement. 

B' doit s^ecï rendre digne à force de fageflè , 

Faire par fa conduite oublier fa jeunefië;. 

Et lorlqu'il faut jouer un rôle férieux , 

On doit fe refpeôer , on doit s'obfervef mieux.- -> 

JULIE. 
Vous vous moquez , Monfieur , avec tous vos fcru- 

pules : 
On doit rire des gens quand ils font ridicules» 

V A L E R E. 

Vo«3 mediQ>eitferes. d-écce de yc^e avis» 
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£t te pênfe autrement. 

JULIE. 

Tant pis , Monfieur , tant pis. 
Vraiment il fait beau voir un jeune Moufquetaire 
Faire ainfi le Caton & le cenfeur auflere. 
Eh ! Fi l N^afFeâez point cet air de gravité. 

V A L E R E. 
Moi , je n'afeéte rien. Je dis la vérité. 
Je ne puis m'empêcher de condamner mon frerè. 

JULIE. 
Voilà de tout Cadet le langage ordinaire , 
T>éfappr(mvx)t toujours ce que fait un aine , 
Verfant fiir fa conduite un fiel empoifonné. 

VALERE. 
Je le blâme par zeîe , & non pas par envie. 
Je ne fauroi* aflëz vous répéter , Julie , 
Que l'un eft fon intime , oc l'autre fon appui. 

JULIE. 
N'importe ,il faut qu'il rompe avec eux aujourd'hui. . 

V A L E R E. 
Et d'où vient? 

JULIE, 
Ceft qu'ils ont le don de me déplaire » 
Et que j'ai pour tous deux une haine (încere. 
L'un eft un étranger , de cos efprits épais , 
Qiic pour YOMS ennuyer le Ciel fit naître exprès. 
Et l'autre, un important, qui fait le oer&nnage : > 
11^5'écoute parler; & quand je l'envifage , . 
Il me vient dans les doigts une démangeaifon 
De le croquignoler de la bonne façon. 
Tenez, je vous dirai , parlant fans flatterie. 
Que Léandre avoir vu mauvaife compagnie 9 
Fréquenté jufqu'ici des gens trop férieux , 
Trop unis, tropfenfés ; ce qui fait qu'auprès d'eux | ~ 
Il avoit pris un air trop réfervé , trop fage ; 
Un air grave , en un mot , ridicule à fon âge. 
II faut, pour être aimable , être plus étourdi , 
Etre dans les difcours plus libre , plus hardi j 
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N'avoir pas d'un Robin Tempois daiis les manières ^ 
Et prenare un air aifé^ des façons cavalières ; 
Des complimens , fur-tout , éviter la fadeur ; 
Donner aans Pautre excès , être plutôt railleur; 
Et de la vieille Cour fe montrant l'antipode , 
Etre ce qu^on appelle un jeune homme à la mode. 

V A L E R £• 
11 eft bien corrigé , fur ce pied-là , vraiment. 
Il Hiit la mode en tout ; & c'eft préfentement. 
Un homme du bel air , amoureux du tapage , 
Plus bruyant qu'un Marquis , plus étourdi qu'un Pagc^ 
Petit-maitre amphibie ; & malgré fon effort , 
5e fentant de la robe où l'on Ta vu d'abord , 
Ridicule en un mot. 

JULIE. 
Ridicule vous-même. 

V A L R R E. 

f 1 fe peut : m^ félon certain bruit que l'on ième , 
Il donne malgré lui , dans un travers (i grand ; 
On vous fait tout l'honneur d'un fî prompt changement. 

JULIE. 
J'en fais gloire, moi-même , & vous devez apprendre 
^uec'efl en bien , Monfieur , que j'ai changé Léaiw 

dre. 
Et vous l'êtes en mal, vous ici qui parlez. 
Oui. Cloé qui vous aime , & pour oui vous brûlez , 
Quoiqu'elle foit déjà fur le retour de l'âge , 
Vous Fend infupportable en vous rendant aop fagc, 

V A L E R E. 
Ellem^a fait connoitre.,.. 

JULIE. 

Elle vous a gâté, 

V A L E R E. 

Mais enfin.... 

JULIE. 
Mais enfin , elle vous a prêté 
Des airs , des fentimens pédantefques , mauffades^ 
A vous faire bernée dfi cous vos camarades. 
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V A L E R E. 

Ne me parlez plus. Eloignez-vous de moi. 

V A L E R E, 
Je ne vois pas,^. 

J U L I E.. 

Sortez , ou bien je fors, 

V A L E R E. 

Pourquoi t 
JULIE. 
Vous tn*ennayez , Monfieur , cela doit vous fuffire, 

V A L E R E. 
Adieu« Je ne d(Às pas me le faire redire. 



«■a 
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SCENE IL 

JULIE, fiule. 



Leû impertinent avec (on ton moral. 
Ceft dommage après tout qu'il foit tombé fi maî. 
Il me plaifoit d'abord beaucoup plus que fon frère , 
Son humeur convenoit avec mon caraftere ; 
Si pour Cîoé fon cœur n'avoit été porté , 
Le mien auroit , je croî , panché de fon côté. 
Comment peut-il Taimer lurannéc & douairière T 
renrage <]u'ellc foit Ilntime de ma mère. 
Grand Dieu j que je ïe hais ! Mais je la vois venir j - 
Je crains qu'elle ne veuille ici m'entretenir : 
D'égards , de bienfêance elle parle fans ceilèj^ 
£t m'a/Eidit le cœur avec fa potiteflè. 
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SCENE III. 
JULIE, ,CLOÉ 

C L O É. 



E viens pour vous gronder , vous l'avez mérité , 
Et vous ny fongez pas , Julie , en vérité. 
Quand on nous fait l'honneur de nous rendre vifitc ^ 
Vous éclatez de rire, & vous prenez k ftiite, 
Alcandre s'en eu plaint à Mélite en fortant , 
Et c'eft un procédé tout à fait infukant. 
Il faut vous corriger de tous ces traits d'enfance* 
Une fiîle à votre âge & de votre naiflknce , 
Doit avoir plus d'égards pour les honnêtes gens, 

JULIE. 
Madame , je ferai plus polie à Trente ans. 
Je ne fuis pas (d'ailleurs tenue à rimpoifible. 
Eft-ce ma faute , à moi , s'ils ont un air rifible ? 
Sont-ce là , dites-moi, des mines à porte? 
Et puis-je , en les voyant , m'empéchiçr d'éclater ! 
Doit-on trouver mauvais , après tout , que je fuie 
Qi^iconque me déplaît, ou quiconque m'ennuie? 
Je ne fuis pas d'humeur à me gênei' en rien ; 
Et (i vous ne quittez vous-même ce maintien , 
Cet air de réprimande , & cet air de prudence , 
Je vcius ferai , Madame , une humble révérence. 
Gardez pour votre amant cet entretien mora! j 
Du fnonde apprenez-lui le cérémonial ; 
Vous pouvez lui montrer l'exaé^e politeflè, 
Infpirerla raifon, & même la fageflè; 
Tout le monde en convient , votre âge le permet i 
Faites donc de Valere un Cavalier parfait , 
Puifque vous excellez ï former un jeune homme. 
Mais , pour moi , vous faurez que tout fermon m'aJf* 
fomme ^ 
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l>e me perfiiader vous n'avez pas le don« 
Je fuis hUe & têtue ; ainfî point de leçon, 

C L O É. 

Je ne m'attendois pas à ce brufque langage. 

J'ai oru que du grand monde ayant un peu d'ufàgei 

Qu'en qualité d'amie , enfin , de la mailbn , 

Je pou vois librement vous parler fur ce ton; 

£t ce n'eft que par zèle.... 

JULIE. 
Oh ! Je vous en difpenfe » 
Madame , honcM-ez-moi de votre indifiSrence, 

C L O É. 
Mais on ne pourra plus vous parler , à la fin , 
Si vous continuez a'aller le même train ; 
Et vous prenez , foit dit fans vous fâcher, Julie y 
Le chemm qui conduit tout droit à la folie. 

JULIE. 
Bon. Tant mieux. La folie eA charmante i mon goût; 

C L O É. 
Mais vous n'y fongez pas , elle eft à fliir en tout, 

JULIE. 
Dîftinguons. Moi , j'entends la folie agréable. 
Celle qui réjouit, que Tefprit rend aimable. 
Qui de mille aerémerîs fait couvrir fes écarts , 
Et trouve l'art de plaire en bravant les égards ; 
Qui fait marcher les jeux 6c les ris fur iès traces ; 
Qu*accompagne l'amour , & qui fuivent les grâces, 

C L O É. 
Vous en faites vraiment un fort joli tableau , . 
Et je ne croyois pas qu'on pût la peindre en beau. 

JULIE, 
Quoi que vous en diiîez , le portrait eft ûdele. 
Et je vous montrerai qu'on ne plaît que par elle. 
Pourquoi hauflèr l'épaule, & vous étonner tant ? 
J'ofe vous fbutenir , très-férieufement , 
Sans avoir vu la bomie 6c grande compagnie. 
Qu'il n'eft -que deux partis a prendre dans la vie; 
D'être un peu caiotin , ou bien d'être ennuyeux. 
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Non , il n'en eft point d'autije ; il faut opter des deuï» 
Léandre vient ici , qu'il décide la chofe. 
Ne confentez-vous pas à ce que je propofe ? 

Soit. Ty donne les niain& Quoique depuis un tems 
Il prenne tous vos airs & tous vos fentimens , 
Je ne crois pas au'il foit encor déraifonnable 
Jufqu'au point d'approuver unfyftême femblable. 



SCENE IV. 

LÉANDRE, JUL I E, C L O È. 

JULIE. 

V OuS venez à propos , Monfieur , préparez*vous 
A juger un procès qui fe forme entre nous. 

LÉANDRE. 
Je ne fuis plus de robe. 

JULIE. 

Oh ! C'eft la même chofe. 
Vous y tenez encor. 

LÉANDRE. 

Plaidez donc votre caufe. 
JULIE. 
Je foutiens la folie au-deillis du bon fens. 
L'un a l'art d^ennuyer , l'autre plait ai tout tems. 

C L O É. 
Sous le nom d'enjouement, & fous un air d^aifance^ 
Je dis qu'elle produit la vraie impertinence ; 
Défaut pernicieux , & vice dételle , 
Qui nous rend les fléaux de la fociété; 
Et vouloir foutenir l'opinion contraire , 
C'dl dire qu'il eft nuit , quand le jour nous éclaire» 

LÉANDRE. 
Madame , jufqu'ici j'ai penfê comme vous» 
U paroit que Julie eft léule contre tous : 
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Mais , quoîqu'c»! fok d'abord chcxjué defon fyfiéme , 
Je fèns qu'elle a raifon contre la raifon même* 
Son ièntîment eft vrai , tout bien examiné , 
Et doit être fuivi , loin d'être condamné. 
Plus on r^arde , & plus on voit que dans la vicv 
La raifon & l'ennui marchent de compagnie ; 
Qu'elle eft incompatible avec les agrémens , 
Ce qui fait qu'il vaut mieux , en dépit du bon fens. 
Plaire par. la folie & par l'extravagance. 
Qu'ennuyer en gardant l'exacte bienféance. 

JULIE. 
On ne peut mieux juger. Et touchez-Ià , mon roî , 
J'en ferai quelque chofe ; il profite avec moi. 

C L O É. 
Malgré votre raifon , vous vous laiflèz fëduire. 
Je plains votre foiblefïè , & je veux bien vous dire, 
Monfieur , que cette idée , & que ces fentimens 
Eblouifîènt 1 efprit & choquent le bon fens. 
N'en déplaife à Julie , on peut être agréable , 
On peut être enjoué , quoiqu'on foit raifonnaWe, 
La raifon n'entend pas que l'on foit ennuyeux *, 
Elle cptfidamnè même un trop grand férieux ; 
A votre ige fur-tout , veut qu'on fe réjouiflè : 
Seulement elle oblige, & c'eft avec juftice , 
D'avoir égard aux lieux , aux perfonnes , aux temj , 
De tout &re à propos , de fuir les contre-tems. 

JULIE. 
Tout eft fa.it k proposs'il eft fait avec grâce , 
La morale , à notre âge , eft feule hors de place» 
La gêne , les égards qu'accompagne l'ennui , 
Ne* furent jamais faits pour des gens comme lui. 

Su'un mauflàde , un baroon fè foumette à l'ufage » 
fait bien ; c'eft à lui qu''il convient d'être fage. 
Il n'eft pas né pour plaire , & feioit afibmmant , 
S'il faifoit le gentil, le badin , Tamufant. 
L&tnodefte bon fens doit être fon partage. 
Mais qa^un garçon aimable , & dans la fleur de Tàge, 
N'ofç donner iefibr à tout-fon enjouement. 
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Qu'il retienne captif un naturel brillant, 
Qu'il n'ofe fe livrer à d'aimables folies , 
Et au'il étoufiè en lui cent heureufes faillies ; 
C'eft un meurtre dont rien ne fauroit approcher , 
Et de tout fon pouvoir on le doit empêcher. 
II faut le rendre fou pour le rendre agréable. 
L'ôter à la raifon , c'eft être charitable. 

C L O É. 
Si Léandre vous fuit ^ vous le mènerez loin , 
Mais de vous retenir votre mère aura foin ; 
Elle veut vous parler : Venez , Mademoifelle , 
Il eft tertis , avec moi , de vous rendre auprès d'elle. 
Je dois vous avertir de plus , que contre vous , 
Avec quelque juftice, elle eft fort en courroux. 
Je crains.... 

JULIE. 
Vous avez tort ; car j'en fais mon afiàire» 
Je calmerai d'un mot toute cette colère. 
On vient. C'eft Dulaurier ; il marche gravement. 
Et je veux lui donner le bon jour en pafiânt, 

LÉANDRE. 
De tout vieux Domeftique il raflèmble les vices; 
Raifonneur , infolent , bavard , plein de caprices ; 
Placé près de mon frère , il fait le Gouverneur j 
Gcand ivrogne de plus, & mauvais rimailleur. 



SCENE V. 

LÉANDRE, JULIE, CLOÉ ,. 
DULAURIER. 



Ah 



JULIE. 



! Monfieur Dulaurier , je fuis votre Ièryaiite«i 
D U L A U RI E R. 

Moi 9 yott€ bumbte. valet, . . 
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XULIE. 
Comment ? Votre air m^enchaiite ? 
En perruque (lOuée , & la canne à la main , 
La barbe faite. Hum , hum ! Ce n'efl pas fans deflèin. 

P U L A U R I E R. 
Vous badinez toujours» 

JULIE. 

La fente eft inutile. 
Vous cherchez,... 

. D U L A U R I E R. 

Il eft vrai , je cherche mon pupille. 
LEANDRE. 
^n pupille ! Le fat I 

DULAX7RIER. 

L'aurie^vous point va ? 

LEANDRE, d*un air malin. 

Là 

Demandez à Madame, elle vous le dira. 
C L O E 5 d*un air froid. 
Moi , je ne l'ai pas vu. 

D U L AU RI E R. 
-, Je voudrois bien lui lire 

Ce billet que fbn père a bien d^ené m'ëcrire. 

L E A N D R E. 
Mon père vous écrit ? 

D U L A U RI E R. 

Il me fait cet honneur ; 
Et j'ai reçu fa lettre en cet inftant , Monfîeur. , 
Quatre ou cinq jours plutôt on eut dû me la rendre ; 
Car la date eft du vingt. 

LEANDRE. 

Monfîeur , peut-on apprendre 
Ce que l'on vous écrit , fans indifcrétion ? . - 

DU laurier:. 
Volontiers. De vous-même il eft fait mention. 

{Il tire fes luruttes. ) 
Excufiz , je fuis vieux. Ce h'eft pas-là ma lettre, 

C'j' • 
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JULIE. 
Qu'eft-ce flonc ? Montrez-moi» 

DULAÙRIER. 

Non , non t p^di pour remetor 
A Madame MéMce. Ecoutez mon billet» 

J VL I E , ramaffant le prendtt hiUet qt^ila Ui^ 
tomber , en ct&iànt le remettre dans fa pocke^ 
JRamaâbns celui-ci^ c^eft fans doute un poulet, 
Cachon»-le pour favoir ce qu'il dit à ma mère. 
V U LA U R I E R Ut. 
Te vf(d pas pu me rendre à Fontenai cnmmeje te 
eroyois , mais je compte partir inctJTamment. P écris 
à Mélite ; tu lui remettras ma lettre en main-propre^ 
Mande-moi fi Vahre nUfipas plus Jage ^ tu fiiis que 
/< t'ai chargé de veitter particulièrement fur fa con-^ 
duite» Pai appris avec phifir quHl était fort <^idu 
euiprès de Cloé. Cefi une Dame de mérite , & tris^ 
ti^ahle de lui donner des leçons du monde & defitgejfei 

LE A ND R E, a Ùoéd'un air railleur. 
•Madame , il vous connoit. 

CLOÉ. 

Jefài qu'il exagère» 
D U L A UR I E R. 
}e ne puis plus trouver l'endroit où j'en étbis, 
3St je fuis dérouté. M'y voilà , Monfieor. Paix. 

( Il contimie» ) . 
Des leçons du monde & de fagejfe. Ce qui me fait 
âe la peine , c^efi qu'on m'a dit en même tems quejba 
frère n'eftplus le même depuis qj^il aime Julie. Elle 
efi remplie d'efprit & de charmes, mais je crains qtiil 
n^ait pris aupris d'elle un peu trop de Ja vivacité ,. 
qui me paroit extrême^ Mande-moi au plutôt ce qui 
ta efi. 

Lis IMpN. 

L É A N D R E. 

Faquin 1 Ce dernier trait, vous l'ajoutez vous-même* 

DULAURIBRj/t// montrant la kttrtf^ 
JjSsiw Vivacité qui me parottextrtmem * '' " 
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I U L I E. 
Te fuis vive , il eft vrai , je ne mVn cache pas; 

D U L A U R I E R. 
Vous voyez que de moi votre père iàitcas': 
Qu'il m'aime , me diftingue , & qu'en toute manière..» 

L E A N D R E. 
Vous méritez , Monfieur , fa cqnfiance entière ; 
Sans compter les vertus qu'on voit briUer en vous^ 
Comme d^êtredtfcret, fobre, modefte, doux» 
D'effiicer des valets la candeur ordinaire : 
Vous avez des talens dignes qu'on vousxévere* 
Vous êtes grand Poëce. 

JULIE. 

Ah ^ je m'en réjouis* 
C L O É. 
Tsd vu de lui , vraiment , des couplets fort jolis» 

DULAURIER. 
Madame..»* , 

C L O É. 
Avec efprit il tourne un Vaudeville» 
DULAURIER. 
Tsi fept ou huit Pont-neu6 que l'on prifeàla Ville* 
Mais ]e ne fais plus rien déjà depuis long-tems ; 
L'efprit fe fent du corps. Mes vers font langui&ns ^ . 

Suelquefois feulement je corrige , Madame , 
eux que Valere &it pour vous prouver fa flamme. 

L E A N D R E. 
Sa flamme ? Hem ! L'entend-il ? 

JULIE. 

C'eft-à-dire, i préfent. 
Que Monfieur Dulaurier efl Auteur confultant. 

L E A N D R E. 
Lorfqu'à l'examiner votre regard s'applique , 
Trouvez-vous pas qu'il a l'air grand , Tau* poétique* 

DULAURIER. 
Ah ! Finiflèz , Monfieur. Vous vous raillez de moi* 

L E A N D R E. 
Il luis trop attentif à ce que je vous doi. 

C4 
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D U L A U R I E R. 

On ne iè môcque pas d'un homme de mon âge. 

JULIE. 
Nous, au grand Dulaurier faire un pareil outrage l 
Ah ! nous refpeclons trop un Poëte divin , 
XJnfage fans défaut, s'il n'aimoit pas le vin.. 

DULAURIER. 
Quand j'aimerois le vin , ce n'eft pas votre afiàiit. 
les plus honnêtes gens en font leur ordinaire ; 
Et quoique vous mfîez , le vin le plus moufièux 
De toute la Champagne , eft bien moins dangereux^ 
Et dérange bien moins le coeur & h cervelle,. 
Que l'amour que Ton prend pour vous, Mademoifelle» 

JULIE. 
Que dit-il ? 

DULAURIER. 
Oh ! Je dis en mots moins ambigus 
Que vous gâtez Monfieur , qu'on ne le connoic plus^ 

L É A N D R E. 
^Maraut ! 

C L O É. 
Vous méritez tous les deux ces répliques 
En vous comproniettant avec des domeftiques y. 
En les entretenant d'un air trop familier» 

J U L I E , a Cloé. 
Rentrons , Madame. Adieu , vieux père Dulaurier. 
( Elle lui tire la perruque enjbrtant, ) 



S C E N E V I. 
LÉANDRE, DULAURIER. 

L É A N D RE. 

J E ne fài qui me tient qu'avec ta propre canne.., 

DULAURIER. 
Oh ! Si vous me frappez 9 je ferai , Dieu ise damne^ 



•.« 
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Le récit' de la chofè à Monfieur Lifimon , 
De plus d'une manière , & de toute façon.... 
^ L E A N D R E. 

Moi , je te dçnnerai mille coups d'étrivieres , 
De plus d'une façon , de toutes les manières , 
Si ta bouche fertile en infolens propos , 
Jamais contre Julie ofe dire deux mots. 
DU LAURIER. 
Ce que î'en dis, Monfieur , n'eft pas pour vous déplaire ; 
Si je vousaimois moins, je ferois moins (incere. 
On vous a toujours vu poli , fage , prudent ; 
Et fi vous n'êtes plus le même maintenant , 
Je fai bien dans le fond à qui l'on doit s'en prendre» 
C'eft;.. 

LE AND R E. 
Prens garde , où ma main fur toi... 
D U L A U R I E R. 

Daignez m'entendre, 
C'eft à votre valet , à ce gueux de Pafquin , 

?ue vous avez , Monfieur , mis dehors ce matin: 
oin de vous avertir avec art & fagefîe , 
lèes fautes que fait feire une jeune Maitref!è , 
En valet petit-maître il vous applaudiflbit 
Dans les petits écarts où Fainour vous jectoit. 
Lorfqu'on eft approché d'un ferviteur fidèle , 
On fe feffent. bientôt des effets de fon zèle; 
Et ks trois quarts du tems les domefKques fbnt^ 
Tout bien confidérë , les maîti-es ce qu'ilj font. 
Je n'ofè me citer ici par modefbe ; "^ 

Mais votre fiere a pris un autre train de vie; 
Depuis que j'en ai loin , il n'eft plus, éventé» 
On m'en.fait compliment enfin de tout côtéw' ■>' 
Il écoute parler ; & lorfqu'on l'interroge...* 
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SCENE VIL 

LÉ ANDRE , VALERÈ , DULAURIER. 
DÛLAURIER. 

-TV. H ! Monfîeur , approchez , je faiTois votre éloge.. 
Je difois à Monfîeur que fkoïs fort content , 
Que l'on voyoit en vous un heureuse changement. 
Et^ue , grâce à mes foins , devenant raifonnable.».. 

VALERE. 
•C'eft bien à toi , vieux fat , que j'en fuis redevable 

DULAURIER. 
Vieux fat ? Voilà deux mots, qui vous coûteront cher ^ 
Et je tiens-là de quoi vous apprendre à parler^ 
Je m'en vais de ce pas écrire à votre père , 
De la bonne enci:e. Adieu. Vous verrez. Laiflèz fairr.. 



I 



S CE NE VI I L 

t É A N D R E , VALERE. 

LÉANDRE^ riante 



L lepreod avec toi fur un fort joli ton ! 

VALERE, 
Le âquin , fier d'iavoir vieilli dans lafflaifon> 
Se prévaut du pouvoir que mon père lui donne^ 
Ah ! Sans cela j'aurois étrillé fa perfonne. 
C'eft un joug que mon coeur ne peut plus fupporterj^ 
Je Pai dit à Damon que je viens de quitter,. 

LEANDÇLE. 
Quoi ! D^Qn eft iâl 



/ 
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V A L E R E. 

Non , mais il va s^ Kodre. 
H eft préfentement chez le frere d'AIcan'dre 
Que je fuis allé voir ce matin ai chaflâiit. 

L E A N D R É. 
J'ai fuis , parbleu , j'en fuis enchanté doublement. 
Par lui je vais favoir le fuccès de l'affaire 
Dont l'a chargé, pour nous , Alcandre avec mon père. * 
-Je me vois fur le point d'être un homme imponant» 
Si Damon réuffit , que je ferai content ! 
Qu'avec lui je vais rire & fêflêr de Champagne ! 

V A L E R E. 

Oui. Le grand férieux qui par-tout l'accompagne. 
Promet de grands plaifirs & beaucoup d'enjouement. 
Sur-tout quand il verra l'extrême changement 
Que l'air de la campagne a fait en vous , mon frerew 

L E A N D R E. 
Ah ! Je vois qu'il n'eft pas connu de toi , Valere* 
En partie avec lui m ne t'es pas trouvé. 
Avec les jeunes gens il a l'air réfervé : 
Mais il eft dans le fond très-bonne compagnie f 
Et fait pour les plaifirs les plus doux de la vie. 
Quand il connoîrfon monae & qu'il eft aflbrti,. 
C'eft un homme enchanteur , d'un rien tirant parâ^ 
Qui ranime un repas par cent traits agréables , 
Et qui rafîêmble en lui tous les vices aimables ^ 
D'ailleurs , effèndel , ami des plus arduits , 
Pleiftd'efprir, & jamais aux dépens du bon fens ^ 
Charmant dans le frivole , aigle dans les a£ires ^ 
Il a l'heureux talent d'allier les contraires ; 
Propre à tous les emplois , il n'eft d'aucun état^ 
Et par délicateilè à quitté le rabat. 

V A L E R E. •. 

Mais ce portrait me charaie, il faut que je vou^prii 
De lier avec lui , mon frere^ , vme parne ; 
le brûle de hous voir tous trois le verre en main» 

L É A N D R E. 
Nooi aurons ) (l m veux^cepj^fir.dès demain^ 
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V A L E R E. 
Taupe. Adieu. 

L É A N D R E. 
Qui te preflè ? 

V A L E R E. 

Une affaire* 
L E A N D R E. 

Demem*e^ 

V A L E RE. 
Non , non , Qoé m'attend. 

L É A N D R E. 

Oh ! J'ai tort. Voilà l'heure 
A laquelle tu dois prendre d'elle leçon. 
Vous vous feriez gronder , allez , petit garçon. 

V A L E R E. 
Finiilèz ce difcours , car il m'impatiente 

Je ne veux pas fur elle enfin qu'on me plaifante.. 

L É A N D R E. 
Je vois ce qui te fâche , elle te gêne un peu.. 

V A L E R E. 

Il eft vrai , puifqu'il J&utvous en faire l'aveu. 
Elle a mille vertus y. mais fon humeur févere 
Contraint ma liberté , choque mon caraélere. 
Pour lui plaire j'ai beau garder certains dehois.^ 
Je fens que dans le fond je fais de vains efforts. 
Il faudr^a tôt où tard que je rompe avec elle. 
Et la fageflè enfin ne m'eft pas naturelle. 

L É A N D R E. 
A la tentation garde de fuccomber , 
Et fonge que ton cœur ne pou voit mieux tomber; 
Il efl certains momens que je te porte envie , 
_Et j'aimerois Cloé , fi je n'aimois Julie ;. 
A la vefpu Iblide elle joint l'agrément» 

V A L E R E. 

Votre amour & le mien font mon éionnementr 
Et je ne, comprends pas quelle étoile ennemie ^ 
Me fm aimer Cloé , vous attache à Julie : 
Ce coitfrailQ marqué ^u'oa voit d^p& «os humeux^ 
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A faire un choix contraire eût dû porter nos cœurs. 
Gêné dans vos écarts , contraint dans ma fageilè , 
Nous ibmmes , vous & moi , fage & fou par foible^.. 

L É A N D R E. 
Je fens combien Julie a fur moi d'afcendant ^ 
A^a raifon le combat , mais inuctiemenr. 
Dans tout ce qu'elle fait elle met tant de grâces , 
Que je me fens faccé àfe maixher fur fes traces;. 
Entraîné malgré moî , j ^ trouve tant d'appas , 
Que j'aime mieux fouvent m'égarer fur jGes pas » 
Et du bon fens , pour elfe , abandonner l'uiage , 
Que de Je refpeâer avec une plus fage. 
Nous y gagnons tous deux. Ton.efprit , tes écarts r 
Demandoient une prude attentive aux égards , 
Qui ppt , mettant un frein à ta jeuneflè ardente , 
Sous le nom dç Maitreflè, être ta gouvernante. 
C'efl ce que dans Cloé tu trouves dans ce jour. 
Et moi , j'avois. befoin de prendre de l'amour 
Pour quelque jeune objet qui par fa gentilleflè^ 
Egayât mon efprit , déridât ma fagisflè. 
Telle eft .enfin Julie. 

V A LE RE. 

Oui Jamais tout franchemei^^ 
Près^d'elle votre* efprit s'égaie émuigement ; 
Il s'écarte par fois loin des bornes prefcrites. 

L É A N D R E. 
Allons donc , mon cadet , vous pailèz les Itnû.tes. 
Vous-même , qui voulez me dfonner des leçons ^ 
Nous profiterons plus avec elle : fortons.. 
On ne prend les bons airs qu'en fréquentant les Darnes^ 
Et poiu* fojcmer les gens ^, ma foi y. vive les &mmes#. .. 

é 

JF/9 du prem€r A3e^ 



(% LIMPERTTNENT MALGRÉ LUT r 



w^ 



A C T E I L 



SCENE PREMIERE. 

. V A L E R E , C L O É 

C L O É. 

V Otre frère fé perd, & ce que j'ai prédit,^ 
Vous le.voyez , Vâlere , aujouraliut s^accomplit» 
L'aveugle paffion qu'il a pris pour Julie , 
Porte infeifiblement fon ame a la folie. 
Cette jeune perforaie enivrant fa raiibn , 
Lui fait boire à longs traits un dangereux poifon,. 
La fcene du matin , paflêe en votre abfence , 
Prouve fon changement & leur impiertinence. 
Il n'a pas fait ce pas pour refter en chemin ^. 

?t Juhe y. à coup lûr , le meiiera grand train; , 
elle eft d*un premier choix , l'importance infinfe ^ 
Qu'elle décide prefque , & pour toute la vie ; 
De la beauté qu'on ainie , à votre âge fur-tout y 
Gn prend facilement & î'efprit 8c le goût ; 
Et c w à fa fageflè ou bien à fes caprices , 
Que vous devez Ibuvent vos vertus ou vos vicesi 

^ VALERE, (Pun air contrainte 

Autaftt.qur je le puis , autant que je le dois , 
Je fens tout mon bonheur & le prix de mon choix» 

C L O É. 
Ce que vous dite»-là^ , le penfez-vous^dans l'àme ? 

VALERE. 
En douter un ioftant, c'efl m'of&nfer. Madame*. 

C L O É. 
Votre difcours k dit f mais non pas votre ton^. 
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Je VOIS que je vous lafîë à force de leçon. 
Je VOIS que votre ardeur cft^par-là refroidie , 
Et quêtant de morale, à la fin , vous ennuie^ 

VALERE,<i paru 
Elleftouelque raifon. 

C L O £. 

Si fur vos aéHons', 
Jfe vousdonne pourtant quelques inftruéHony ^ 
Croyez que c^eft TeiFet d^une amitié fmcere , 
£rnon d'un ibt orgueil ou d'une humeur auftere». 

V A L E R E. 
Ce n'eft par d'aujourd'hui que J'en fuis coDtrainciPyi 
Pai fuivi vos confêils: autant que je, l'ai pu- 



s C E N E I L 

tÉANDRE, y ALERE» CLOE. 
L E A NDR. E. 



V. 



Ous voilà fèul à feuL Je vous trouble peut-teff î^ 

C L O É. 
Non , Monfieur, de refter vouy êtes fort le maître- 

L E A N D R E» 
J*envie , à dire vrai , fcn bonheur dans ce jour , 
Et je crois voir Vénus entretenir l'Amour i 
L'inûruire tendrement, lui montrer l'art de plaiier 
Mais vous ne dites mot , ni le- fils ni la meie l 

( â Valere. ) 
Ta fais le langoureux T Allons , anime»-tou 
Tu ne t'y prends pas bien. Tiens , tiais , regardes-moii. 
Attaques^moi d'abord la place en militaire, 
Prens des airs metuti'ters comme tu me vois faire- 
Vois-tu cette mine ^ hem ! Ce fouris, ce r^anl 
Capable de percer un cœur de part en parti 
Ce dernier m traitrct L 
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V A L E R E. 

Oui , fûrettient des plus tfaîti'és ; 
C'eft à faire jetter TAmant par les fenêtres. 
L É A N D R E , haifnnt Cloé. 
Puis faifîflânt la main , on prend d'un air courbé , 
Un baifer... Celui-là,, je le tiens d'un Abbé. 

CLOE, d'un air févere. 
Mais, Monfieur— 

L É A N D R E. 

Excufez , c'eft à la. militaire ^ 
Madame , Se feulement pour inftruire mon fi-ere. 

V A L E R E. ^ - 
Cela ne vous va point , vous avez l'air gêné : 
Pour lafblie , on voit que vous n'êtes point né». 

CLOÉ. 
Prenez garde à la fin , la chofe efl férieufe. 
Craignez l'impertinence , elle efl contagieufe. 

L É A N D R E. 
Si vous donnez ce nom , Madame , à l'enjouement ^ 
A cette liberté qui produit l'agrément 
Dont nous avons parlé tantôt ayec Jidie , 
De m'en être entiché, j'ai l'ame très-ravie , 
L'i(Ppercinence...» 

V A L E R E. 

Oui , mais vous vous trompez au choix ^ 
Car il en efl plus d'une & j'en citerai trois. 
Celle des Gens d'épée, & c'efl la féduifaniie : 
Pour celle des Abbés , elle ^efl aâàdiiîàme : 
Mais* la pire des trois 5 fi vous me confuliez^ ,. . 
C'efl celle du Robin > vous yops en refiëntez» 

L É A N D R E. . 
Mais je crois que fm* moi tu veux tirer , monfrar&f 

CLOÉ. 
Nous vous laifTons , Monfieur.... 

V A L E R E. 

> C'efl à la militaires 



C O M ]É D I E. 6< 

SCENE III. 

L É A N D R E , feuL 

U Ans fa plaifantefîe 9 il eft outré pourtant-; 
le n^ai pas la fàdeur.que l'on reproche tant 
A nos jeunes Robins , turlupins incommodes. 
Feu verfés dans les loix , & profonds dans les modes y 
Grands Juges de Théâtre , amoureux du nouveau » 
Célèbres au foyer , inconnus au Barreau. 
Mais , aveugle en ce point , peut-être je me flatte^ 
Sans s'en appercevoir , tous les jours on fe gâte. 
Mon frère, pourroit bien n'avoir pas tout le tort ;. 
Et dans le fond du cœur , je fens certain remord... 
Vain fcrupule , après tout ! je fuis jeune , & d'un âge , 
Où c'eft prefque un défaut de paroitre trop fage. 
On doit me pardonner de prendre un peu Vdior , 
Je puis bien être fou deux ou trois ans encon 
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SCENE IV. 

LÉANDRE, DAMON, 
D A M O N. 



M 



Onfieur , je lîiis charmé , mais plus qu'on ne peut 
dire , 

Tout va le mieux du monde , & pour vous en inftruire^ 
Tarriva exprès. 

L É A N D R E. 
C'eft toi , cher Damon de mon cœur > 
Comment te pcrteî-tu ? Je fuis ton ferviteur. 

D A M O N , a part. 
Comment te portitt-Cu ? La phrafe eft admira^l 
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Ce qu'on m'a dit de lui , me paroit véritable» 

( A Léandre» ) 
Alcandre enfin.*.. , 

L E A N D R E. 

Dis-moi , fi rameur par hafârd ^ 
A 'ton voyage aufli li'a pas un peu de part ? 
Viens-tu voir la Marquife ? Elle eft notre voifine , 
Ou plutôt » entre nous , n^eft-ce pas fa Coufine ? 

D A M O N. 
Il eft bien queftion de cela ? 

L É A N D R E. 

Cependant , 
Chez elle on vous a vu vous rendre aflidumenc , 
£t Ton fait». M 

D A MO N. 
Oui , Ton fait que Teflime & le zele,».. 

L É A N D R E. 

1)e ce zele vraiment tu donnois à la belle 
Une preuve.... ce foir.... là..^ que je vous furpris. 
Sous un berceau de fleurs nonchalamment affis; 
Dans ces heureux momens Tun & l'autre interdits ; 
Exprimant tout Tamour.... Ah ! FripponI tu rougis! 

D À MON.' 

Je rougis , il eft vrai 5. s'il faut que je m'explique , 
Mais c'eft le tems mal pris ^non le trait qui me piqu^ 
J'en rirois le premier dans une autre faifon , 
Je faurois vous répondre & fur le même ton. 
Mais lorfqu'auprès de vous votre intérêt m'appeHe ,. 
Que je viens vous parier d'afiàtre eflêntielle , 
Vous faites ragréable& le mauvais plaifant. 
Raillant msd à propos & même fadement ; 
De tous les procédés c''eft le moins fupportable » 
£t qui doit révolter tout efprit raifonnable.. 

L É A N D R E. 

Je n'y prenois pas garde ^ en vérité , pardon. 

Parlons de notre aflàire. Eh bien , mon cher Damon ^ 

Avoii»-iioii9 obcflnu cote place importante l 
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D A M O N. 

Oui, Tout en même tems, répond I votre attente» 
Alcattdre & fes amis ont tant &it , qu^en ce jour ^ * 
Vous êtes fur d'avoir l'agrément de la Cour. 

LÉ ANDRE. 
Que ne vous dois-je pas 9.pour la bonne nouveUe,.*» 

D A M O N. 
Pour votre bienfaîâeur ,réferverce grand zèle-» 
le dois de ce détail lui rendre compte à lui. 
Vous viendrez avec mot* 

I É A N D R E. 

Non pas pour aujourd'hui* 
D A M O N. 
VLiSè rien n'eff plus preflânt. 

X É A N D R E. 

J'y fuis fort inutile» 
D'ailleurs, if eft ici grave comme a la Ville. 
Avec fa politique , il m'ennuie à la mort , 
II çft toujours guindé , férieux» 

D A M O N. 

lia tort. 
H dcvroît avec vous fe rendre plus aimable; 
Il ^utTen avertir. Quel travers efiroyable l 
Je- ne puis m'empécher d'éclater à la fin ^ 
De m impatienter avez-vous feit deffein ? 
Je ne vous connois plus \ ces extravagances ,, 
Et voiJà la valfeur de trois impertinences.^ 

L É À N D R E. 
C'eft par fincérité que je te parle ainfi* 

D A M O N. 
Et par fincérité , je^ dois vous dire auflï ,, 
Qu il ne vous convient pas, jeune comme vous êtes. 
De tutoyer toujours les gens comme vous faites. 
Quittez des airs fi faux. Ils vous échapperoient , 
Avec d'autres , Monfieur , qui s'en ofienferoient \ 
C'eft oublier d'ailleurs ce que vous allez être , 
La di^té du rang où Vous devez paroitre. 
Mais vous gardiez ^ n'étant que fimple Magiftrat- 



68 LTMPEllTINENT MAtGRë IITT, 

Beaucoup mieux les dehors & Tair de votre éta^ 

L E A N D R E, 
On doit à la campagne avoir plus d'indulgence , 
Je ferois à Paris plus fur la bienféance. 

D A MON, 
II eft certains égards qu'on a tort de braver . 
En tous tems , en tous lieux , on doit les obferver^ 

L É A N D R E^ 
Pour moi , dès que jefuisdans un endroit champêtre. 
Je fuis d'une gaieté... dont je ne fuis pas maître • 

D A M O N, 
£i\ce cas-là partez. Cet air ne vous vaut rien, 

L É A N D R E, 
Et pourquoi ? ' » 

D A M O N, 
C'eft , Monfieur , fouvenez-vous en bien , 
Qb*à Paris , vous avez la raifon en partage ^ 
Et que vous la perdez en refiant au village. 
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SCENE V. 

LÉANpRE, DAMON , MÉLITE. 

M é L I T E « d Damon. 

DAMON. 

Je vous fais compliment. 
Madame, vous avez un vifage charmant. 

L É A N D R E.^ 
t^our moi depuis tantôt je vous trouve embellie. 
Mais félicitez-moi , Madame, je vous prie ; 
Ce méchant homme-là y le croiriez*vous ? d'honneur, 
Efl venu m'annoncer ma prochaine grandeur.. 
La Coiir va me charger d importantes a&ires :. 
Elle fait grâce à l'âge en faveur 4es lumières» . , 
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M É L i T E , â Danton, 
Son père , dites-moi , ne vient-il pas nous voir ? 

D A M O N, 
Madame, incefTammcnt. 

L É A N D R E. 

Peut-être dès ce foîr. 
Car il efl amoureux. "^ 

M E L I T E. 
Et de qui ? 
L É A N D R E. 

De vous-même. 
Je luis fon confident , & je fai qu'il vous aime. 

M É L I T E. 
Mais vous prenez , Monfieur , certaines libertés , 
Qui ne conviennent pas , & vous vous écartez^. 

L É A N D R E. 
Madame.^.. 

M É L I T E. 
A vous parler fans nulle flatterie , 
Vous changez tous les jours auffi-bien que Julie. 

{fe tournant vers Damon.) 
Us fe gâtent tous deux. 
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SCENE VI. 

LÉANDRE , DAMON , MÉLITE , JULJE, 
D A M O N , fans voir Julie. 



I 



L efl vrai, )e crains bien...» 
JULIE. 
Vous tes bien heureux , vous qui ne rifquez rien. 

DAMON. 
Ah ! C'eft un guet^àrpend. Pardon , Mademoirelle i \ 
Pourquoi , contre tes geos vous mettre en f^tinelle ? 
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JULIE. 

Pour n'être plus Abbé , vous n'en valez pas mieux, * 

LÉANDR/E, â Méiite. 
Ali ! C'étoit en rabat un frippon dangereux ! 
En public retenu ; mais hardi tête à tête , 
Pes plus fieres beautés il faifoit la conquête ; 
Et par-tout eftimé^^^lHs être régulier , 
Portoit fous rhalwt court le cœur d'un Officier. 

M É L I T E. 
Epargnez vos amis » vous êtes trop cauftique. 

p A M O N, 
Vous vous applaudiflèz de ce trait làtyrique ; 
Mais , Madame veut bien que je vous difè ici , 
Que rieh n*e& plus sifé que de railler ainfi ; 
Et vous devez lavoir qu'un trait ne coûte guère , 
A qui veut fe doraier une libre carrière , 
Quand c'eft contre quelqu^un la matière fournit ? 
Et àhs qu'il dit du mal , un fot a de l'elprit ; 
C'efl 9 pour en faire cas» l'avoir à trop bon compte ; 
D'en avoir à ce prix un honnête homme à honte. 

JULIE, 
Eh ! fi , Monfieur , eh , fi , vous faites le Pédant. 

D A M Ô N. 
Ten fuis fâché. Monfieur m'y force à tout moment. 

JULIE, 
Moi , dans vos fentimens je vous trouve gothigue : 
C'efl le ton du grand monde , il faut être cauuique. 

M EL I T E. 
Taifez-vous. Ce n'eft pas à vous' à raîfonner ; 
Je vous, quitte , pardon. Tai quelqu'ordre à donner.. 

D A M O N. 
Point de façon , je fuis ami de la famille. 

M É LITE. 
Léandre^ donnez-moi la main, & vous , ma fille , 
Gardez-vous de fortir fans ina permlffiôn. 

J U L J E. ' 4 

Ah ! Je brûle déjà de quitter la maîfinï, ' 
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S C E N B VII. 

DAMON, JULIE. 

J U L I E , <i part. 



L faut premièrement que je m'en débarraiïè. 

( à DamoTU ) 

Je voudrois bien , Monfieur , vous prier d'une grâce, 

D A M O N. 

De quoi ? 

^ JULIE. 

Ceft , s'il vous plaît , d'aller vous promener » 
Car . ie veux être feule , & vous m'allez gêner. 

^ D A M O N. 

Quand vous priez tes gens , c'eft de fi bonne grâce , 
Qu'on ne peut refufer. Je vous quitte la place. 



SCENE VIIL 

JULIE fiuU , tirant une lettre. 

3 E fuis libre. Voyons notre lettre à préfent, 
Je n'ai depuis tantôt pu trouver un inftant. 

i Elle lit le de fus.) 
Je fuis impatiente...* â Madame Mélite,,.* 
Bon , c'eft -là le Billet que je veux. Ouvrons vite. 
Diantre \ Tai déchiré tout l'endroit du cachet , 
Continuons toujours , & lifons le poulet. 

( EUe lit la lettre. ) 
Je ne puis plus /apporter vatre abfence. Je brûle .^, 
Ah ! Voilà qui promet du touchant & du tendre. 
H voudrois , pour en rire , avoir ici Léandre». 
le le vois. 
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SCENE i X. 
LÉANDRE, JULIE. 

JULIE, appdlant Léandre & luifiùfantfigne du 

doigt, 

c 

L> T , St , St , venez , approchez-vous , 
Je veux vous r&aler. 

LEANDRE, 
De quoi? 
JULIE. 

D'un billet doux 
Que votre père écrit à ma très-chere mère. 

L E A N D R E. 
Par ma foi , c'eft de lui ; voilà fon caraôerc. 
Comment l'avez-vous eu ? 

JULIE. 

Dulaurier Ta iaiflê 
Tomber ici tantôt , & je Tai ramafle. 
Mais , voyons promptement , 

( ElU lit. ) 
Te ne puis pbisfupporter votre abfence. Je brûle de vous 
4dUr trouver, ma charmante veuve. 

LEANDRE. 

Je brûle , ma charmante , 
Comme il fe paffionne ! Oh , ce début m'enchante. 

JULIE. 
Moniteur , n'efl-il pas vrai <jue cela fend le cœur ? 
Ecoutez, écoutez. Voici bien le meilleur. 

( EUe continue. ) 
Pai mille chofis à vous dire , que je vous ai déjà, 
dipes V mais qu'ilfimt que vous écoutie^ une fois Jcrieià^ 
femçnt. Vous fave\ que je vous ai aimée avant votre 
mariage , que mon amour ne s'efi jamais démenti unfetd 
infiant , & que vingt ans ne l'ont pas ralenti. 

Ah! 
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Ah l Cela fait trembler. Quelle ceiiftance horrible ! 

L E A N D R E. 
Qui l'eut cru , que mon père eût le cœur fi fenfible ? 
C'eft-là ce qu'on appelle un héros de Roman ! 

JULIE. 
En tient-il , le papa ? Pour ma cheie maman. 
Ce billet eft divin ; j'en veux tirer copie. 

L E A N D R E. 
Oui-dà... Mais , vertubieu , vous avez tort, Julie , 
D'avoir décacheté le billet que voilà ; 
ta fuite en eft à craindre , on s^eii appercevra. 

JULIE. 
^e fongeons maintenant <ju'au plaifir qu'il nous caufe , 
Fuis nous remédirons , s'il fe peut, à la chofe. 

( Elle pourfuiu ) 
Vous n*ave{ rien à m'oppofir ^ notre dgt eft Jorta- 
hle , aujp-'bien que nos inclinations. Vous ave[ trente 
ans, & j'en ai quarante. 

L E A N D R E. 
Vous vous en dérobez , mon père, plus de dix» 

J U L I E. 
Il fait grâce ik ma mère au moins de cinq ou (îx. 

( Elle reprend, ) 
Que tardc{ - vous donc , Madame , à fiùre mon 
tomuur en couronnant ma' flamme ? 

L E A N D R E. 
Tudieu , qu'il eft preflant ! 

JULIE. 

Que tardez-vous , Madame, 
A^fiire mon bonheur en couronnant ma flamme ? 
Mais rien n'eft fi charmant que ces paroles-là ! 
On croiroit qu'elles font d un nouvel Opéra. 



4 

Tome IL D 



f4 l'imperTiKênt malgré lui , 

^ ■ I ■ . I . ■ I III., j : . «^. ». I ^ 

SCENE X. 
LÉANDRE, JULIE, DU LAURIER. 

DUL AURIER , entrant en homme qui ckerchem 

J 'Ai beau courir , chercher... Mais Julie & Léandre 
Lifeiit feuls une lettre. Approchons pour entendre. 

JULIE. 
Achevons au plutôt de lire le poulet. 

{Eiuiit.): 

Que tardfi^vous donc , Madame , â faire rkon 
bofthcur en couronnant ma flamme ? J'irai vous en jfrejef 
au plutôt, L I s I M o N. 

D U L A U R I E R. 
Je n'en puis plus douter , & voilà mon hillet. . , 
Que vois-je ! Malheureux , que venez-vous de faire ? 
Décacheter Se lire mi billet de fon père , 

( â Julie. ) 
Ecrit à votre mère , & dont je fuis chargé l 
Où fommes-nous ? ô tems*! 6 mœui's \ Tout eil 
changé. 

JULIE. 

Mais, Monfieur Dulaurier 

DULAURIER. 

Ayant furpris mon zèle, ' 
Vous me Taurez tantôt volé , Mademoifelle , 
Dérober un dépôt. Le crime eft àts plus grands. 
C'eft aller.... c'efl aller contre le droit des gens ! 

JULIE. 
Mais , vieux fou , le billet que nous venons de lire 
N'eft point du tout celui que vous prétendez dire. 

DULAURIER. 
A d'autrQ;^ ! Ce billet dt figné , L i s ï M^ n. 



C O M ÉDIR yk 

L E A N D R E. 

On doit en être cru , quand on vous dit que non. 
D U^L A U R I E R. 

Oh ! J'en crois m ;n oreille , & je vais au plus vite 
M'en plaindre & conter tout à Madame Mèlite* 
Ce font des [Procédés indignes. 

L E A N D R E. 

Alte-II. 

JULIE, lui prefintant U billet, 
¥our un mauvsds billet , que de bruit ! Le voilà. 

D U L A U R I E R. 
Moi , dans Tétat qu'il eft , je ne veux pas le prendre y 
Ain/î décacheté , le moyen de le rendre ? 

LE ANDRE. 
U hut le fupprimer. 

DULAURIER. 

Je fuis votre valet. 
L E A N D R E. 
Si tu jparles, maraud , jamais de ce billet , 
Je c'aflotncne. 

J U L I.E. 
fi ne ËLUC lui couper qu^une ordlle. 
S'il die rien. 

•fi U L A U R I E R. 
Gran4 merci. Lagrace efl fans pareille, 
JU HE, à Léandre. 
Sortons vite. Venez éhcis HQrtenfe un moment. 



:>!K 
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S C E N E X I. 

D U L A U R I E R , yîu/. 

JVl Oi , j'attens pour parler , Ton père feulement , 

Et je leur ferai voir dans cette conjonclure , 

Que Dulaurier efl ferme , & qu'il fuii l'impoilure. 



Fin duficond A3e, 



COMÉDIE. 77 



A 


C T 


E 


I I I. 



SCENE P RE M I Ê R Er 

< . • t > ■ , ' 

L É A N D R E , J U L I E. ' 

i B A N D R E. 

J\, Vec quelque raifcn votre Inere eft fâchée , 
Vous en avons trop fait , & la lettre lâchée...» 

JULIE. 
Que4es parens font fots avec leur férieux ! 
On ne. peut un moment badiner avec eux. 
Je vais fur ce fujet être plus circonfpeâe , 
Le iS>ible de ma mère eil que je la refpeâe. 

L E AN D.R E. 
A-t-elIe tout le tort 1 Pelons de bonne foi ; 
N^étoit-ce pas ai!ez d?eii rire vous & moi , . 
Et devions^otts , Jqlie , avoir tant dHmpmdeiiee » 
Que d'en railler par-tout & même en fa préfence ? 

JULIE. 
AUez-vous Uh-deflùs me faire un long fermon ^ 
Et m'ennuyer > Monfieur , à force de raifon ? 
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SCENE IL 

tÉANDRE,JULIÉ^> DAMON. 

D A M O N. 



E fors d'une rtaHon- oà' ToiMn'a feit entendre 
Des^chofes que de vous je fuis âché d'apprendre. 
Je viens pour vous en faire un reprocbe a tous deux. 

JULIE. 
Mais , c'eft une gageure ! & chacun *en ces lieux » 
Viendra.... ^ 

DAMON. 

Madamoifëlie , il n^ pas tenis. de rire p 
La chofe eft fërieuf&, 9c je dois vous la dire : 
Tout le monde eft ici contre vousdéehaia^ • , 

A votre égard ,. Monfieur , je demeure étonné ; 
Vous allez contre vous indi^fer Alcandre^ 
Dans le «etns que de lui vous devez tout attendre y 
Et vous venez de rompre en vifîere aujourd'hui , 
A des gens pleins d'honneur qui viennent a veplui; /. 
Vous nez à leur nés , entraîne pat Julie. 
Et £btt impoliment ieur fauifez coçlpagnie ; . 
Enfùite vous fortes , vous allez chez les gens ^ ^.^ , 
Plaifanter là-deffus , & rire à leurs dépens : 
Vous éiendez vos trait!) jufques fur votre pere« 

( en montriintfJidie» ) 
D'un prétendu billet qu'il écrit à fa mère , 
Vous montrez la copie & vous allez compter 
L'hiftoire de fa flamme kqui veut l'écouter. 
Qu'il eft honteux pour vous,qu'il eft doux pour Valere^ 
Qu'on vous voie ef&cer tout ce qu'il a pu faire \ 
' Si votre père vient à favoir tout cela , 
Songez-vous bien alors quel éclat il fera 7 
De Ion jufte courroux vous avez tout à craindre , 
£t ferez malheureux , Moi^ieor^ fans être à plaindre ^ 



C ou É J) I R 7» 

L É A N D R E. 
iliîi/Sc r je ferai plus prudent déformais. 

J U L I E. ^ 
Ce n'eft qu'un badinage , & cous ces petits traits... , 

D A M O N. 
Pour refter dans l'erreur vous êtes trop aimable , 
Et moi , pour vous tromper , p fuis trop véritable. 
Vous avez le co^ur noble & le naturel bon ; 
Mais vous êtes trop vive , & manquez de raifon. 
Vous bravez les égards , fans être au fond méchante. 
Si Léandre arrêtant votre ardeur imprudente» 
De vous'lèrvir de guide avoir la fermeté , 
Il toumeroit à bien cette vivacité i 
Son amour par dégrés vous rendroit raiibnnable ^ 
Et vous feriez alors une fille adorable. 
Mais fbit malgré lui-màne , ou par cont^ion» - 
'Tl laifîè auprès de vous endormir fa raifon. 
Vos grâces , par malheur , ont l'an de le fédùire » 
Il fe laiffe mener » au lieu de vous conduire. 

J U L LE. 
QueyouIe»-vous donc dire avec cet entretien ? 
Si je mené Monfieur , je le mené fort bien. 

D A M O N. 
Vous le menez trèa-mal , foit dit fens vous déplaire ; 
Il devient , grâce à Vous ^ tel qu'on a vu fon frère. 
Vous Je précipitez dans vos égaremeus ; 
Et l'on eft/ï choqué de vos traits imprudens , 
Qu'afin qu'aucun des deux aujourd'hui ne l'ignore. 
Va nom d'imperônens par-tout on vous honore. 

J U L I E. 
Nous fommes d'âge*à l'être , & le mal n'eft pas grand. 

LÉANDRE. 
Mais Je monde fe trompe , & dans fon jugement... 

D A M O N. 
Vous vous trompez vous-même, & dans l'impertinence. 
Oïl va toujours , Monfieur, plus loin qu'on ne penfe.j 
C'eft un terrein gliflânt , & qui trompe d'abord ; 
Aiiement on y tombé ,- ayec peine on en farrt ; 

D4 
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'Et dès qu'on eft plongé dans cette bourbe épaii^ , 
On prend pour enjouement , on prend pour gentîlle0e^ 
Et pour des tra)^ d'dbrit , des écarts de bon fens, 
£t a'un cerveau brûlé les délires fréquéns. 

L Ê A N D R E. 

Ce difcourj eft fènfè ; mais on peut être fage... 

JULIE. 
Cedilbours, ce dîfcoursn'eft qu'un pur radotage» 

DAM OX 

Lepisefl.*^ 

JULIE. 
Le pis eft qu'on peut avec raifon , 
Vous appliquer , Monfieur , votre comparaifon , 
Mais de tous ces propos pour(]uoi me mettre en peine •? 
Sai-jje pas qu'il radote une fois la femaine ? 
C*e& aujourd'hui le jour^ 

D A M O N. 

C'en eft trop , je fuis las ! 
De prCcher la raifon à qui ne l'entend pas. 

ill/ort.) 



S C E N E 1 1 1. 

LEANDRE, JULIE. 

L E A N D R E. 

U Amon ibrt tout fiché. Tai regret qu'U nous quittai 
Je crois qu'il a raifon; car enfin je médite.... 

J U L J E. 
Tant pis , vous avez tort , Monfieur , de méditer. 

LEANDRE. 

Un doit.... 

JULIE. 
Oa doit me aoire Se ne pas Técoutert 
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L É A N D R E. 
Mais il fkat confulter quelquefois dans la vie , 
La raifon , le • bon fens. 

JULIE. 
Fi , le bon fens eitnuîe , 
Vous-même cni\ plaifez par mille traits faiilans. 
Vous n'avez de Tefprit que faute de bon fem\ 

^ L É A N D R E. 
Souffrez du moins , fouf&ez que je vous repréfènte..., 

JULIE. 
Moi , je ne fouffre rien. 

L É A N D R E. 

Vous êtes étonnante ! 
•JULIE. 
Et vous Têtes bien plus avec votre raifon. 
C'eft peu de vous livrer à la réflexion , 
De m'en empoifonner vous avez la malice. 
Et vous m'aimez , Monsieur ? 

L É A N D R E. 

Quelle eft votre injuftice î 
Non , on n'aima jamais avec plus de tranfport ; 
Cette même raifon qui vous choque fi fort , 
Elle a beau m'éclairer , pour vous plaire , Julie , 
A chaque heure du jour je vous la facrifie. 
Inftruit de mes devoirs , pour vous feule j'en fors. 
Et vous imite en tout malgré tous mes remords. 

JULIE. 
fa moi , Monfieùr , malgré votre air mélancolique , \ 
AJalgré Tènnui , qu'il porte , & qu'il me communique ', 
Et malgré cent difcours propres à m'aflbmmer , 
Je vous foufEre , & fuis foible afièz pour vous aimer. 



^ 
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SCENE IV. 

m 

lÉANDRE, JULIE, LA FLEUR. 

LA FLEUR. 

JVAOnfieur Reitereft là, Monfieur, qui vous de* 
mande. 

JULIE. 
Je fuis ! C'eft le parent de la Dame Allemande. 
LÉANDRF, à Julie^ • 
{A laFlmr.) 
Attendez. Va , dis-lui..,. 

L A F L E U R. 

Qu'efl-ce que je dirai ?' 
LÉANDRE. 
Que je n'ai pas le tems ; que je le manderai. 

LA FLEUR. 
Je ne lui fi^ai pas de répoilfe fembîable ; 
Je le oonnois , Monfieur ,il eft brutal en diablt, 

L É A N D E, E. 

Qu^îl entre donc. 

JULIE. 

Parlez à cet homme., d'un ton y 
QyC'û ne iremette plus le pied dans |a maifon. 

{Elle fort.,) 
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SCENE V. 

LÉANDRE, MONSIEURREITER, 

LA FLEUR. 



I 



LÉANDRE, à part. 



L faut rompre avec lui d'une façon polie. 

" ( haut, ) 

Un fauteuil à Monfîeur. Seyez-vous je vous prie. 
( La Fleur tire un fauteuil, & puis fort. ) 
M. R E I T E R. 
Ah ! C'eft être civil trop exceiïivemeut ; 
Comme un bon Etranger traitez-moi franchement. ^ 

LÉANDRE, d'un air important. 
On fait trop.... 

M. R E I T E R.1 
Entre nous , la meiHaire mâmefe, 
Efl toujours la plus ronde & la plus fimiliei'e. 

L É AN D R E. 
On fait ce qu'on vous doit ; & quand j'agis^ aitlâ..*» 

M. R E I T E R. 
Pour vos amis , Monfir , vous être trop pqji , 
Et vous ne l'être pas aflèz ^iivers les Damei ; 
Moi,plus grofîîer que vous, refpefter mieux les femmes» 

LÉANDRE, d'un air. de Seigneur. 
Expliquez-vous de grâce , & daignez être aflis» 

M. R E I T E R. 
Moi , me trouver fbn bien , Monfir , comme je fuis-, 
Cçits civilité dont vous m'être prodigue ,. 
Je vous Tai déjà dit , me choqiîe & me fatigue ; 
Ces petits airs -feigneurs^ n%re pas' de mon goûc . 
Ne me protégez point. ». - , , 

L É A N D R E, 

£h bien ! Parlons debout .'} 
D^6 
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Parlons , puis- je vous être utile .à qnelque chofe ! 
De ce oui vous amené , apprenez-moi la caufe : « 

Mais , Monfieur , dépêchons , je fuis prefR du tems; ' 

M. R E ï T E R. 
Pour ménager , Monfir , vos précieux momens^ 
Sachez donc que je viens vous faire ici reprocjie. 
D'avoir fi mal reçu ma parente très-proche. 
D'une Dame comme elle on ne rit pas au né , 
Elîe en eft très-choquée , & moi très-étonné ; 
C'eft manquer grandement à cette politeflè, 
Dont vous faites parade , & qu*en France on profèflè; 
On ne doit pas quitter fi brufquement les gens. 
Ce fafbn-là d'agir eft des plus infoltans. 
Si vous voulez , Monfir , que notre amitié dure , 
Il faut pour réparer une pareille injure ; 
Venir cnez ma parente avec moi maintenant , 
I-ui: faire là-defllis un petit compliment. 

LÉANDRE, en te contrefaifant. 
Un petit compliment ? La mode en eu paflëe ; 
D'ailleurs , votre parente a tort d'être ofFenfée , 
^t. s'il m'eft échappé de rire ce mâtin , 
C'étoit de fouvenir , & fans aucun deffein,. 

M. R E I T E R. 
Vou^regardiez alors Madame la Baronne ;, 
Et dans le même tems , la petite perfonne 
Près de qui vous étiez , faifoit de grands éclats» 
Et la contre&ifoit en vous parlant tout bas. 

L É A N D R E. 
£h bien), Monfieur Reiter, quand nous aurions ri d'elle, 
Faudroit-il pour cela m^èq faire une querelle ? 

M. REITER. 
Comment ! Vous infulter par un rire indifcret , 
^f a Coufme gerinaine > & moi refter nuiet ? 

LÉ ANDRE. 

Ma CoUftne germaine , Oh! le plaifantfcrupuleî' 
Fut-e'Iê votre fœur, dès qu'elle eft ridicule. 
Au lieu de vous piquer d^e fon Chevalier ; 
T^ms devez au «MMire tn railler te premier^ 
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Afin qu'à cet égard vous n'ayez rien \ dire , 
De tous les iniens , Monfieur , je vous permets dç rire^ 
Car j'ai , grâces au Ciel , tout un tas ae parens. 
Les plus originaux & les plus plates gens; 
N'en épargnez aucuns , mettez-les tous en pièces , 
Coufmes & Coufins , Oncles , Tantes , oc Nièces; 
3e veux non -feulement vous les abandonner. 
Mais vous aider encor moi-même \ les beri^r^ 

M. R E I T E R. 
Et m'abandonnez-vous , ainfi que vos parentes*; 
Vos MaîtreiTes , Monfir , qui font impertinentes , 
Qui caufent entre nous ces petits démêlés ? 

L É A N D R E. 
Dut font- elles , Monfieur , ces Maîtreflès ? Parlez. 

M. R E I T E R. 
Et c'eft, fans la nommer , la petite Julie. 

L É A N D R E. 
Arrêtez. Sur ce point j'entens peu raillene. 

M. R E I T E R. 
Vous vous croyez permis de rire impunément 
D'une Dame eftimable , & dont je luis parent ,. 
Et vous trouve mauvais, quand on appelle enfuite 
Un enfant fans raifon , du nom qu'elle mérite ? 
Si vous, Mônfir, en France, avez de ces façons i. . 
Oh l Par la ventre T Moi , vous donner des leçons. 

L E A N D R E. 
Vous ? 

M. R E I T E R. 
Oui , Rciter , Reiter , vous apprendroit à vivre ^ 
5f vous être.... 

L E A N D R E. 
Sortez , je luis prêt à vous fuivre^ 
M. R E I T E R. 
Vous , échappé de Robe , attaquer mon valeur ? 

L E AN D R E. 
Quelque état qu'il prof^» un François a du coeur* 

Fin du troifiemt Adc^ 
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A GTE I V. 

SCENE PREMIERE. 

M É L I T E , feule. 

T . . . •■ 

M. L faut qu'à Dulaurier on ait furpris la Lettre , 
Qu€ je faî qu'en main propre il devoit me remettre. 
Je foupçonne une chofe , il faut la pénétrer. 
Je veux favoirde lui... Mais je le vois entrer, 

SCENE II. 

MÉLITE, DULAURIER;. 

D U L A U R I E R, </'w/i «re^r^.. 

JLlïandre !.... 

M E L I T E. 

• Eh bien ? 

r> U L A U R I E R. 

Se bat , Madame ? 
M E L I T E. 

Eft-il poffiUe.? 
DULAURIER* 

Ah r moi-même }*ai vu ce fpeftacle terrible F 
J'iai 3m briller de loin les flamberges en l'air !* . 
ïl s'égorge, vous dis-je, avec Manfieur Reiter; 
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M E L I T E. 
Ah 1 Quel malheur ameux ! 

DULAURIER. 

Sans tarder davantage ^ 
Je vais chercher Damon pour arrêtei* leur rage. 
Je fens que les momens font précieux. 

M E L I T E. 

Oui. Va> 
S'il en eft tems encor , il les féparera. 



SCENE III. 

MÉLITE , feule , fi laifant aller fur un fauteuil. 



J 



E me meurs , je me meurs ! je. n'en puis plus ,. 
j'expire. 



S C E N E I V. 

MÉLITE, C L O É 
MELITE. 

xiLH! Qoé , vous voilà. Que venez-vous me dîreî 
Léandre eft-il vivant , ou Léandre eft il mort ? 
Ah ! Si vous le favez ,, gpprenez-moi fon fort. 
Tous mes i^lbnt faHis d une frayeur monellet 
Parlez. 

C L O 1 
Je n'en far pas encore de nouvelle. 
Le malheur ^comme vous , m'afflige au dernier pointr 
*Mais je i'appréhendois , il ne me iurprend point. 

MELITE. 




fesjlourâ.. 
Pamon arrivera a'op tard à fon fecours» - 
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SCENE V. 

MÉLITE, CLOÉ, VALERE. 
V A L E R E. 

JL Riomphe ! Honneur ! Viâoire. Ali \ Mefdanies' , 

mon frère 
Vient de faire un exploit digne d'un Moufquetaire. 
Il s'eft contre Reiter battu très-vaillamment , 
On les a féparés dans ce même moment» 

MELITE. 
Ah ! Je refpire enfin. Vous me rendez la vie.. 

CLOÉ. 
Le combat détourné me confole en partie. 

MELITE. 
Ileft bon d'étouffer cette affaire en naiiTant, 
Et j'y vais travailler trës-férîeufement. 



S C E N E V L 
CLOÉ, valere: 

VALERE.. 

xVX Oi 9 dans ce qu'ii a feit j'approuve fort mon frère ; 
J'en fuis prefaue jaloux. 

CLOÉ. 

Vous avez tort ^ Valere; 
Vous devez le blâmer au lieu de l'applaudir; 
Et vous parlez ainfi , faute d'approfondir. 
Cette affaire efi pour lui,^ çrii^t , épouventabls;. 
Defe l'étrà attirée il iî'éfl: pas exqulablCi. 
VoiB lè précipice oa û Maîtreflè' enfia 
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Imperceptiblemenc Ta condait par la main ; 

£t vous verrez dans peu , par une fuite affi-eoiè , 

Combien l'impertinence dk en foi dangereuft. 



SCENE V I L 

VALERE,CLOÉ, JULIE 

JULIE. 

J E n^ vois point Léandre ,. où s'eft-il donc caché ^ 
Pour le feliater jç l'ai par-tout cherché 
Je brûle.... 

C L O É, 
Vous venez d'illuftrer (à mémoire. 
II vous revient au moins la moitié de la gloire: 
XI n'auroit pas , fans vous , exercé fa valeur. 

JULIE. 
Vous croyez m'oifenfer , vous me faites honneur. 
Vous avez vos talens, & j'ai mes avantages. 
Je forme des Héros y û vous formez des Sages» 

C L O É. 
Oh efl prêt de vous croire , ou du moins ébloui» 
Mais Leandreparoit , je vous laiflè avec lui« 



a. 



SCENE V I I L 

LÉANDRE, VALERE, JULIE. 

J U L I E , a Léandre. 

x\.H ! je vous attendois avec impatience j. 

Venez,qu'on vous embraflè & qu'on vous récompeniê» 

LEANDRE, embrafant Julie. 
Un tel lurix , m'eft bien doux» 
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V A L E R E. 

Après votre haut fâit^ 
Vous méritez y Monfieur ydVborer le plumet*. 

L E A N D R E. 
Plus que vouff ne peiifèz cet éloge me flatte, 

V A L E R E. 

Mon frère , ibuffi-ez donc qu^ici ma. joie éclate. 

J U L J E. 
Une aâion fi belle augmente de moitié 
Mon eflime pour vous & ma vive amitié. 
J'aime les braves gens plus qu'on ne fauroit dïre^. 
Les .armes ont fur-tout un charme qui m'attire ,. 
Si de naître garçon j'avois eu le bonheur , 
J'aurois étécTépèe, & vive fur l'honneur. 
. J'aurois fu me tirer joliment d'une af&ire ; 
Je fuis à redouter , fur-tout dans ma colère. 

L E A N D R E. 
Il eft vrai , vous avez le regard meurtrier , 
On fc défendroit mal contre un tel cavalier. 

J U L I E. , 
Maïs tians mon genre auffi je me liiis fignafée. 
Madame la Baronne , ah ! Je l'ai régalée ! 
Je l'ai dans mon chemin trouvée au mêmeinftant. 
Que vous meniez Monfieiir Reiter tambour battant.. 
Elle venoit alors de fe plaindre à ma mère , 
De ce que nous ofions tous deux la contrefaire. 
Je l'ai lu relever là-deiTus comme il faut. 
Elle a voulu d'abord me parler d'un ton haut : 
Mais fur elle' bihid5t )'ai ùift l^avantage 
Aupoint qu'elle étoufFoit & bégay oit de rage. 
Il nut qu^un dernier trait couronne nos exploit»» 
Ecoutez , mes amis , tenons confeil tous trois. 
Je veux à notre gloire aÎTocier Valere. 

V A L E R E. 

C'eft trop d'honnenr , vraiment, que vous me voulez 
faire. 

JULIE. 
MefTieurs., la place efl prife , il &it h faccager. 
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L £ A N D R £. 

Me voifi prêt ï tout* Je brave le danger. 

JULIE. 
Imaginons enfemble une pièce fanglante 
Pour achever Reiter , Se fur-tout fa parente» 
Cherchons tous. 

V A L E R E. 
Je n'ai pas d'imagination., 
L E A N D R E. 
Je me charge , pour moi , de Texécudon.. 

JULIE. 
Attendez , d'un beau feu mon ameeft poffidée» 
Il me vient tout à coup une excellente idée y 
Faites-moi tous les deux des couplets bien mordans ^ . 
Mais des couplets à mettre au défefpoir nos gens ; 
Que fans perdre un moment chacun de vous y rêve , 
ff^faut que de douleur notre Baronne en crève. - 

L E A N D R P. 
De mon frère , morbleu , que n^ar-je le talent ? 
La Baronne ièroit chanfonnée à Tiimant. 

JULIE. 
Verfifions , courage , allons , mon cher Valere , 
La palme vous attend au bout de la carrière. 

V A L E R E. 
Bon! 

JULIE. 

Vite, rimez donc 

VALERE. 

Je ne puis pas , d'honneur* 
JULIE. 
Vous voulez qii'on vous 4)rie ? 

L E A N D R f. 

Allons , tu fais FAuteiiV.. 
VALERE. 
Si i'étois découvert. 

JULIE. 

V6us êtes ridicule. 
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X E A N D R E. 

Oh , parbleu pour t'ocer jufqu'au moindre Çcnipuie ^ 
Nous répandrons le bruit qu'ils font de Dulaurier» 

JULIE, 
Ceft biea dk. Sous fop nom il faut les publkr» 

V A L E R E, 
Contre ce dernier trait je ne puk me défendre , 
Et par mon foible enfin vous vene^ de me prendre» 
Je trouve le moyen de me venger de lui , 
Je veux que fur ion dos tout retombe aujourd'hui* 

L E A N D R E. 
Cours vke y travailler. 

V A L E R E, 

Oui , je fors pour les fake. 
Dans deux tours de jardin vous aurez votre afËurer 
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SCENE I X. 

LÉANDRE, JULIE- 
JULIE. 

jLJe les défefpérer je me fais un plaifir, 

L E A N D R E. 
Et moi , de vous aider à vous bien réjouir» 

JULIE. 
De voir nos couplets faits je fiiis impatiente. 
Je veux fous leur fenêtre, oui » je veux qu'on leschante^ 
Je voudrois bien favoir alors ce qu'ils diront , 
Et voir dans ce moment les mines qu'ils feront. 

L E A N D R E. 
Quelqu'un vient. C'eft Damon. Comment ! Il nou« 
évite. 
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S C E N E X. 
LÉANDRE, DAMON, JULIE. 



D 



LEANDRE. 



Amon , àe grâce , uii mot. Où courez-you5 fi vite? 
Pourquoi me fuirainfi ? Dites-m'en le fujet. . 

DAMON. 
Je n'ai rien à vous dire. 

J U L I E. 

Après ce qu'il a fait. 
Vous ne répondez rien? 

DAMON. 

Je n'ai rien à répondrCé 
JULIE. 
Mais depuis quelque tems , il devient hypocondre» 
Il eft d une réferve... & d'une gravite... 
Damon n'efl plus Damon , le voilà tout Cloé. 
Tid pour vous de l'eflime , elle eft jufte fans doute y 
Mais fi vous perfifirez, vous l'allez perdre toute. 
Elle eft digne , Monfieur , que vous en faf&ez cas. /' 
Vous favez que mon coeur ne la prodigue pas. 

DAMON, a Léandre. 
Adieu. Je vous dirois des vérités trop dures. 

LEANDRE. 
Doneurez. Dufllez-voùs me dire des injures , 
J'ai pris en bonne part toujours tous vos avis. 

DAMON. 
Vous auriez bien mieux fait de lés avoir futvis, 

LEANDRE. 
De vos piaînies ici je ne vois point la caùfe» 

JULIE. . : 

Mais toute la journée on ne fait autre chofe. 

.DAMON. 
Mais vraimem on a UMt « Se vos faits glorieux... 
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JULIE. 

Oh ! Quand vous fermonez , vous êtes ennuyeux. ' 
Vous vouliez nous quitter, & c'eil moi qui vous quitte. 
La morale m'afTomme , & je fors au plus vite. 
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SCENE XL 

IÉANDRE,DAMON. 
' D A M O N. 



E vois avec douleur.... 

L E A N D R E. 
Quoi? 
D A MON. 

Qpe par cet éclat 
Vous vous êtes perdu , Monfîeur , dans votre état. 

L E A N D R E, 
Moi ! Monfieur , &c pourquoi ? 

D A M O N. 

j Vous êtes dans rivreflc. 

Et vous ne Tentez pas le malheur qui vous prelïè > 
Votre dernière a^re.... 

L E A N D R E. 

Auprès des gens de cœur 
Doit me faire, fans doute, iniîiiiniçnt d'bonneur; -• 
Son éclat ne laurolt ternif: ma renommée. 

I> A MON. 
Par tous les gens fenfés die fera blâmée ; 
Et vous allez dans peu reflèntir par l'efîèt , 
Le tort que dans le monde ellevous aura fait, 

L E A N D R E. 
Mais on,dbitie défendre alor» qiiV}n4)9^.0|itirage« 
Faut-il être Officiel; paurJaMdirldu courage? 
. . D AU O N..'. ,,j.'. . 
Avec Monfîeur Reiçer roitt avei tout le tort. 
Loia de vous excufer ^ tous i-ayee pris d*&bord 
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Tx d'un aîr & d'un ton. 

L E A N D R E. 

Oh 1 Celui-là me bleffe. 
Je Vài reçu , Monfieur , mais d'une politeflè... 

D A M O N. 
Tout à fait infultante , & fentant le Seigneur , 
Telle que vous l'auriez pour votre inférieur* 

L E A N D R E. 
Du moins i la valeur vous devez faire grâce ; 
Car c'eft une vertu,... 

D A M O N. 

Quand elle eft «n fa place p 
Qu'elle a de fôn cbté le droit & la raifon , 
Et qu'elle ne fait rien qui Toit hors de faifon : 
Mais fi-tôt qu'elle infuhe & fuit un vain caprice , 
De vertu cju'elîe étoit , elle devient un vice ; , 
Et la vifloîre due à la feule fureur , 
Attire du mépris au liai de faire honneur. 
Ce difcours eh fi vrai , Monfieur , que votre affaire 
Seroit très à blâmer , même dans votre frère ; 
A plus forte raifon , un homme comme vous , 
Qui doit repréfenter , fervir d'exemple à tous, 

L E A N D R E. 
Quoi que vous en difiez , je fuis très-excufable, 

D A M O N. ^ 

Non , euffiez-vous raifon , vous feriez très-blâmablew 
Le rang qu'on doit tenir veut être refpefté. 
A voir votre a(5Hon par fon plus beau côté , 
Dans un' jeune Officier elle feroit brillante , 
Mais dans un homme grave elle efl toujours choquante» 
Chacun de fon étnt doit avoir les vertus. 
La vertu qu'on déplace , en un mot , ne Teft plus ; 
Elle donne au contraire un ridicule extrême , 
Qui n'eft pas eftkcé par la vicloire même. 
C'efl inutilement qu'on vous le cacheroit. 
Vous* venez de vous perdre , & ce malheureux traît 
Comblant tous vous écarts par Féclat qu'il va faire, 
Sur eux aux yeu2( de tous portera la lumière» 
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Tous allez devenir la fable de la Cour , 
Le mépris de la ville &c Thiftoire du jour. 
On citera par-^out vos ûaits d'impertinence. 
Ce malheur vous arrive , en quelle circonftance : 
Tout prêt de parvenir au rang le plus brillant. 
Dont vous vous excluez par-là honteufement , 
Ce qui vous chargé encor d'un nouveau ridicule^ 
Et tout prêt d'avancer, pour jamais vous recule, 

L E A N D R E. 
Que me dites-vous là ? Vous m'alarmez enfin, ^ , 
Vous croyez que ce coup m'arrête en mon chendn ? 

. D A M O N. 
tl Faut t en vérité , pour en douter vous-même , 
Que votre aveuglement , Monfieur , foit bien extrême. 
Vous avez infulté dans cet .affaire-ci , 
Voire premier patron, votre meilleur ami, 
D'Aîcandre vous avez épuifé la tendrellè ; 
D'agir encor pour vous s'il avoit la foibleflc j 
Des plus honnêtes gens il fe verroit berner , 
Et par refpeâ pour lui doit vous abandonner. 
Vous avez dans ce jour choqué toute la terre , 
Tout le'monde à fon tour va vous livrer la guerre , 
Et vous devez tout craindre en cette extrémité , 
D'un .père contre vous juflement irrité, 

L E A N D R E,^ 
Cknnment ! Mon(ieur,comment ! Des riens,des bagatçUes 
Traîneroient après foi d^ fuites fi cruelles ? 

D A M O N. 
Qu'appèllez-vous des riens? Ce n'enfont plus vraiment^ 
C'eft le comble , Monfieur , de tout égarement. 
Toujours dans fes progrès , telle eft nmpertinence , 
Elle eft imperceptible, & foible en fa naiflance ; 
Et c'eft, pour ainfi dire, un fimple filet d'eau 
Qui du commencement forme un léger ruifleau , 
Puis accru tout à coup , c'eft un torrent rapide , 
Qui part & nous entraîne où fa fureur le guide* 
On le reflènt toujours de iés impreffions , 
V>i ce vice reilèmble aux grandes pafiions 

Non , 
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Non , la fureur du jeu n'eft pas plus ruincufei: 
La crapule n'eft pas plus baflè , plus honteufe ; 
Et je vous ^imerois autant y ou peu s'en faut , 
"Yvrogne , ou bien joueur , qu atteint de ce défaut, 
Son poifon dans i'efprit fait le même ravage; 
II trouble «îa raifon , il en ôte Tufage , 
Jufqu'aux derniers exeès porte nos fèns (eduits: 
La honte , les remords en font les trilles fruits ; 
Et nous n'ouvrons les yeux fur nos extravagances. 
Qu'après qu'ayant heurté toutes les bienféances , 
Nous perdons rang , crédit , confidération ; 
Que chacun nous fait voir fon indignation , 
lEx nous donne pour prix de notre impertinence » 
Le titre humiliant d homme fans confcq^uence. 
Vous êtes dans le cas , & ma trille amitié , 
Ne fauroit plus vous voir que d'un œil de pitié. 
Eft-il pofîîbîe , ô Ciel , qu un homme de mérite , 
Dont on louoit par-tout refprit & la conduite , 
Par l'afcendant fatal d'un malheureux amour , 
Se foit perdu fi vite , & cela fans retour ! 
Je fiiis touché, des maux que vous avez à craindre^ 
Je voudrois les parer , & ne puis que vous plaindre^ 
Adieu. Votre préÉnce augmente ma douleur, 
ï!t je fuis un objet qui me perce le cœur. 
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S C E NE XI L 

L É A N D R E , feuL 

Ufte Ciel ! Quel reproche ! Et quel trait de !u- 
miere. 

Sur mes égaremens en cet inftant m'éclaire ! 
Où fuis-je ? Quel réveil ! J'ai peine à concevoir 
Le travers que j'ai pris fans m'en appercevoir. 
Je coimois , mais trop tard , l'excès de ma folie. 
Pour fui vre vos conleils , pour vous plaire , Julie , 
Tome lu E 
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jiii terni dans ce jour ma réputation , 
J'ai toutfacrifié , fortune , ami , patron; 
£i dans un tel malheur , ce qui me défcipere * 
Je v^ts perdre rdlirre & l'amour de mon père. 
Je me poignarderois aprb ce que j'ai fait , 
Et jç cours me cacher de hor.te & de n^ret. 



Fia du çttotrieme A3t. 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE, 

JULIE, f€4de. 

jy! Os couplets font publics, ma joie eft incroyable^ 

Ib fimt dans le Village un bruit épouventable. 

On les chante par tout. Pour les chanter auili , 

Je voudrois que Léandre à préfent fût ici. 

Où peut-il être allé 7 Mais que peut-il donc faire ? 

J^entens rire quelqu^un. Ceft lui. Non , c*e(l fon frère. 
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SCENE IL 
VALERE, JUHE 

TALE RE, éclatant de rire, 

xl A ! Ha ! Mon vieux faquin ! Ha ! Ha 1 Moo vîq9 
maraud ! 

JULIE, 
Qu'eft-ce 1 

VALERE. 

Vient d'être.... 

JULIE. 
Eh bien ? 
VALERE, 

Ajuflé comme il fkat» 
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JULIE. ^ 

Diikurier?! 'i 

VAL E R E. 
Oui, lui-même. 

J V L I £• 

Ah! J'en fuis très-ravie^ 

V A LE RE. 

Ç'eft le plus grand plaifir que j'aurai de ma vie. 
Les gens de la Baronne ont fur lui fait pleuvoir 
Trente Coups de bâton qu'il vient de recevoir. 

JULIE. ' , 

La chofe efl fon plaifante ! 

V A L E R E. 

Et j'ai la joie extrême* 
De l'avoir fait roflèr , ne Payant pu md-même. 
Je l'ai lâiffé là-bas qui vous rcjouiroit , 
Par les difcours qu'il tient , les grimaces qu'il fait, 
C'eft une chofe à voir que fa mine burletque , 
Non i Callot n'a jamais rien fait de li grotefquç. , 

JULIE. 
Vous n'auriez pas , fans moi , compofé la chanfoq. 
Et vous m'avez , Monfîeur , cette obligation. 

V A L E R E, ^ 

De l'idée , il eft vrai , je vous fuis redevable , 
Ma foi je fouffrois trop d'être fi raifonnable. 
La raifon eft un poids dont j'étoif oprefle. 
Grâces à vos bontés j'en fuis débarraflë. 
<^ie fuis foulage' l Là folie eft mdn centre , 
Et dans mon élément il eft tems que je rentre 

XU L I E. 
Ah! Dans le bon chemin vous remettez le pied ; 
C'eft le moyen , Monfieur , d'avoir mon amiué. 
Mais Dulaurier s'approche. 

V A L S 9 E. 

j , n'a Poreille baflè. 

J U L lE. 

Bon dieu! Qu'i^yie.^ de faire une laide grimace! 



'OOMEDIl^ . ïor 



S C E N E I I I. 

VALEREj JULIE, D.ULAURIER. 

DULAURIER. 
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H ! je fuis tout hrifé. J'ai peine à faire un pas» 
V A L E R E. 
Tant de gloire Taccable. Il en gémit tout bas. 

J U L I E , <i Dulaurien 
Le deftln tôt ou tard couronne le mérite. 
Vous voilà , pour le coup , je vous en félicita y 
Auteur en bonne forme , & Poëte inftallé , 
Bfe vingt coups de bâton on vous a régalé, 
II vous fuffit , Monfieur 9 de ces marques brillantes ^ 
Vous n'avez pas befoin d'autres Lettres patentes. 

V A L E R E. 
Comme je dois, Monfieu^r, j'y prends part* 

DU LA ^ R tE R. 

VimSJèZè 
S^fïB kte plaifanté , morbleu , je fouffi-e af&z. 
C'eft un indiene tour que l'on vient de me faire r 
Autant que & douleur j'en pleure de colère. 
Ah ! yoiîi le malheur , dans ce fiecle maudit , 
De s'être fait un nom , & d'avoir trop d'efprit. 
jOn vous charge d'abord des fottiiès qu'un traître 
Répand malignement fans fe faire connoitre. 
Vous avez beau crier.: MelTieurs , les vers font plats; 
Ils ne font pas de moi ; l'on ne vous en croit pas. 
De l'quyrage bâtard vous paflêz pour le perç , 
Et vous en recevez le douloureux falaire» 

JULIE. 
Pour les défavouer les vers font trop joljs.^ 

V A L E R E. 

Jtt eft doux de fe vQir bâtonner à ce prix. 

Ej 



'tôt vmpiÈcmEftT jiAibKÈ un ^ 

JULIE. 
Ceft un honneiur qui rend votre glok-e immortelle, * 

DULA URIER. 
Oh ! d'un pareil honneur , vrsoment, Mademoifelle^ 
^e me ferb^s paflë. Mais , dans le fond du cceur , 
Ten ibupj:ô^ , j'en fai -le véritable auteur. 

V A L E R E. 
C'eft vous-métne^onffeur^tirquoi vous en défendre ? 

JULIE. 
Adieu» Pour le» chanter je vais chercher Léandre , 
Attendant que je fàfle imprimer la chanfbn , 
Avec vos quahrës, Moxuîeur , Se votre nom. 

(EUefort.) 
V A L E R E. 
Et moi , j'en vais par-tout répandre des coptes. 



SCENE IV. 
MÉLITE, DU LAURIER. 

M E l I T E. 

\^ U'eft-ce donc que ceci ! Quelles ctourderiei t 

Mais dans cette maifon tout efl; Douleverfé ! 

Après l'aflàire , après tout ce qui s*eft paflë , 

Il parok des couplets d'une imblence extrême 9 

Où l'on prêtai qu'Alcandre eft maltraité lui-même^ 

Et c*cfl: vous , vieux coquin , vous qui les avez fidtt ? 

A Léandre , plutôt je le paidonnerois ; 

vOn pourroit ae fon âge excufer l'imprudence : 

Mais un vieux domeftique avoit cette impudence ! 

A plus de foixante ans , avec des cheveux gris ! 

Aux pedtes^maifbns vous devez être mis. 

Cette punition eft pour vous une grâce , >« 

Et vous méritiez d'être aflbmmé fur la place. 

DULAURIER. 
Ce n'eft pas moi, Madame » & l'on m'accuft ï torlL 



CÔMKDIÈ, fdj 

Faut-il vous faire ici le ferment le plu» fort? 
Que je fois écràie... 

M E L I T E, 

Taifez-vous, milèrable. 
Avec tous vos fermens vous n'êtes pas croyable, 

D Û L A U R I E R. 
renrage. Encore un coup 9 ils ne font pas de mou - 
Je puis en être cru y je mis de bonne foi. 
Je n^ai jamais chanté que le Dieu de la Tonne ^ 
Et je n*ai jamais fait de vers contre perfonne; 
Madame, quoiqu' Auteur, j'ai de la probité» 
Et méme^du bon fens , malgré la rareté. 
Tabandonne Tefprit , je renonce au génie*. 
Mais, vertubleu ! L'honneur ni'eft plus cher que la vie :. 
Je Tai bien fait paroitre , & dans tout fon quartier , 
Pour un tris-honnête homme, on connoît Dulaurier, 
Si i'avois eu Teforit méchant & fatyrique , 
De Monfieur Liumon ferois-je Domeftique ? 
M'eût-il aprb vin^t ans &it une penHon 7 
Son fils me devroit-il fon éducation ? 
A mon âge fur-tout veut-on que je commence 7 
Ah ! L*on verra dans peu briller mon innocence} 
Et je mettrois au feu cette main que voilà , 
Que Valere eft l'Auteur de cette chanfon-Q« 

M E L I T E. 
Céflêz de m'étourdir de votre verbiage. 
Sortez. Je ne veux pas vous ouir davantage» 

D U L A U R I E R< 
Soit. Je fors, mais jamais je ne me dédirai. -ç 

C'eft Valere ou Léandre , & je le prouverai. 
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se E N E V. 

M E J, I TE, C L O É 

C L 1 



.AdaftîC , en un inftanttout a changé de fîce-; 
Devant fon proteéleur Léandre a trouve grace.. 
II rccohnoît fa faute & pour mieux l'efKicer , 
Monfieûr Reiter & lui viennent de s'embraflèr j 
Il s'eft Juftifié des couplets qu'on publie , 
Et fa fortune enfin va fe voir rétablie. 

M E L I T E. 
Papprefi» cette nouvelle avec raviffement* 

C L O É. 
J'en ferois comme vous charmée en ce moment > 
Si dans le même tems je ne venois d'apprendre ^ 
Qu'au lieu d'être touoié du retour de Léandre^ 
Valere eft retombé dans fa première erreur , 
Et qu'il eft des couplets le véritable Auteur» 

M E L I T E.^ 
Lui? 

C L O É. 

Par un fort fatal Tévéneftient nous prouve ^ 
Que Tun perd la raifon quand l'autre la retrouve,. 
On ne les voit jamais fages en même tems. 

M E L I T E. 
Ils ne font en cela que fuivre leurs penchans : 
La nature en nos cœurs eft toujours la plus forte f 
Et quoi que nous fafTions » fa pente nous emporte ^ 
Nous revenons au point d'où nous étions partis , 
Et Tart peut déguiier , non. changer les eiprits. 

C L O É. 
Ce qui m'irrite cncor le plus contre Valere, 
C'eft qu'il m'ofe, dit-on, mêler dans cette af&ire^ 
Non content d'avoir ait dos couplets qu'il répand |^ 
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Et de s'en avouer l'Auteur préfentement , 
^ me met de moitié dans fes démarches folles ^ 
Et dit que J'ai fait l'air , s'il a fait les paroles. 
Je fai qu'il n'^ lâché ce trait qu'en badinant ; 
Mais le monde malin peut le prendre autrement. 

. M E L I T E. 

Il a tort. 

C L O E. 

C'eft à moi qu'il faut que je m'en prenne. 
Et c^eft mokis , après tout , fa faute que la mienne. 
Dès gu'une femme écoute un jeune homme amoureux , 
On fait qu'elle s'expofe à des retours fâcheux ; 
Un ridicule for eft le prix de fon zele , 
Et les fautes qu'il fait rejailliflènt fur elle. 

M E L I T E. 
Je conçois votre peine en cette occafîon > 
Ce* qui fait à demi ma confolation ,, 
C'eft que Valere fcul... 

G L O E. 

Détrompez-vous , Madame*^ 
S'iî en eft rinftrumcnr,. votre fille en eft Tame ; 
Et fi-tôt au'il s'agit d^infulter la raifon, 
Elle marcne à la tête , elle donne le ton. 

M E L I T E. 
le m'en vsâs de ce pas m'infbrmer de la chofè^ 
Et je la punirai du trouUe qu'elle caufe.. 
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SCENE VI. 

C L O É , feule. 

E- 
Lie n'en fera rien , & je connois fon cœur , 
Elle ne tiendra pas contre un mot de douceur ; 
Mais fa fîlle paroît, & j'apperçois Valere, 
J'ai peine à contenir devant lui ma colère. 



S C E N E V I L 
CLO^, JULIE, VALERE^ 

- C L O É. 



V, 



Os procédés , Moofieur ^ jRm tout Ik fait galans , 
Et Ton m'a fait de vous des récits fort charmaiis > 
£ti jolis traies d'eiprit , votre génie abonde ; 
Vous me faites rhonneur de dire dans le monde ^ 
Qu'avec vous de concenj^ai fait Pair des coupkx» 
Qui déchirept Alcandre & que vous avez fisôts» 
rour vous remercier je manque d'éloquence , 
£t vous pouvez compter fur ma reconnoiiSuice» 

VALERE. 
Tout ce que j'en ai dit âoit pour badiner ^ 
Vous aurez la bonté de me le pardonner. 

C L O É. 
Non . Monfieur » ces. traits-là paflènt la raillerie^ 

J U L I E , a pan. 
S'JlrfoiiToientfe brouiller , que je ferois ravie ; 

VALERE. 
Je n'a1^^ois jaoïais cm qu'un mot die en paffiutf^ 
Xtttété pris par vouafi fflri(aifem€ir 
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JULIE. 

An lieu de m'en fâcher , je rirois de la chofe. 

C L O É. 
Vous devez Tapplaudir, vous en êtes lacaufè. 

V A L E R E. 

D'adoucir ce courroux n'eft-il aucun moyen , 
Parlez , pour réuflir que faut-il faire ? 

' C L O É. 

Rien, 
Après de tels écarts je n'ai qu'un mot à dire , 
Et je prens le parti que la raifon m'infpire : 
Vous voilà replongé dans votre égarement , 
Je ne dois plus pour vous avoir d'attachement. 
Mon cœur ceflè d'aimer qui ceflè d'être fage , 
Et vous pouvez ailleurs adreflèr votre honunag^, 

JULIE, basa Valere. 

Je la prendrois au mot. ' 

V A L E R E. 

C'eft uh malheur pour moî. 
Et je fèns votre perte autant que je le doi ; 
Mais mon elprit enfin ne convient pas au vôtre , 
Et Upn doit pour s'aimer être fait l'un pour l'autrçi 
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loS LTMPERTINENT MALGRÉ LUI , 

SCENE V I I L 

LÉANDRE , VALERE , CLOÉ, IULIK. 
LE ANDRE, à Julie.. 

J 'Ai de ma faute enfin obtenu le pardon > 

Et je fuis éclairé de toute ma raifon. 

Revenu pour toujours des erreurs imprudentes ,. 

Où m'avoient engagé vos grâces féduilantes , 

Il ne manque plus rien à ma félicité , 

Que de vous voir fenfible à la même clarté. 

Imitezr-moi , fuivez Tavis que je vous donne ; . 

Vous avez infulté Madame la Baronne , 

Il faut aller chez elle , il faut vous excufer- 

JULIE. 
Vous vous moquez de moi de me le propofèr ! 

L E A N D R E. 
Vous la défarmerei par cette politeilè , 
le le fai. 

JULIE. 
Je n'aurai jamais cette baflèflê^ 
f L E A N D R E. 

Pour calmer vos eiprits , Madame vous dira...... 

JULIE. 
Oh ! Madame dira tout ce qu'il lui plaira. 

CL É. 
C'eft pourtant uti ConfeiK^- 

jucrE. 

Que vous trouvez très'fage^, 
C L G É., ^ 
Oui. 

JULIE. 
Cela me fuflit pour, n'en pas faire ufàgs^ 
L E A N D R E.^ 
Mon exemple du moius.devr^it.vous y porter». 



I 
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JULIE. 

Je me gardierai bien , Monfîeur , de limiter; 

LE AND RE. 
Gagnez cela fur vous. 

JULIE. 

Il ne m'eft pas pofllblc;. 
Je fens-pour cetœ femme une haine invmcible , 
La propôfiticn me met feul en courroux». 

L E A N D R E^ 
Mais.... * 

JULIE. 
Ne m'en parlez plus , ou je romps avec vouSt. 
LE ANDRE. 

Penfez-y. * 

J U L I E. 
Penfez-y vous-même. 
L E A N D R E. 

La prudence...^ 
JULIE. 
Oh ! puifque vous pouflèz à bout ma patience , 
Puifque vous i^renez vos. premières façons , 
Et que V0U9 profitez fl malae mes. leçons. 
Je retire mon cœur , & je vous rends le vôtre : 
Allez porter , Monfîeur , vos chagrins à quelqu'autre^ 
Nous ne fommes plus faits pour nous entretenir , 
Et votre fombre numeur ne peut me convenir.. 
J'aime un Am.ant qui fait , oc m*^amufer & rire ,- 
Et non pas un cenfeur qpi vient me contredire. 

V AL ERE, â Léandre. 
Nous voilà, poLr le coup , congédiés tous deux». 
Si ces Dames vouloient, nouspourrions beaucoup mieuY 
Afîbrtir nos humeurs , fuivre la fympathie ; 
Je fens déjà voler tout mon cœur vers Julie , 
Le Ciel nous a formés tous, deux pour être unis.^ 

JULIE. 
Oui, vous avez raifon. Non nous étions mépris^ 

(â Léandre ,& â Cloé.l 
aufTi vos oEurs., la partie, eit égaie;. 



ko LIMPERTÎNENT MALGRÉ LUI , &c. 
Vous pourrez faire enfemble un traité de morale» 

L E A N D R E. 
Vous prévenez mon choix & ne pouviez fur-tout , 
Me donner un confeil qui fût plus de mon goût ; 
!Lâ raifon , de vos fei's » dégage enfin mon ame , 

(^montrant Cloé.y 
Elle tourne mes vœux du côté de Madame. 
A force de fagefle , & de foins^, & d'ardeur. 
Je prétens mériter fon eftime , & fon cœur. 
Heureux fi du Public attirant Tindulgence , 
l'effacois tous les traits de mon impertinence. 
Et qUe mon repentir en ces ménies fnomens ,. 
Arrachât de fes mains des applaudiffemens» 



'^ 
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Fin du cinjuiemg & dernier AâCé 
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BADINAGEi 

•w 
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C O M È DIE, 



ACTE U R S, 

LE BADINA GE. 

L* A U T O M N Ë. 

L'INDULGENCE. 

ANGELIQUE. 

UN ACTEUR COMIQUE. 

UNOFi^ICIER. 

UN AUTEUR. 

LE PARTERRE. 



La Scène e fi fur le Théétre de U Ceme'dlt 

Fttançoijè^ 



L E 

BADIN AGE, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

L'AUTOMNE , UN ACTEUR. COMIQUE. 

f A U T O M N F. 

IVL Omsieur l'Aâeur de Comédie ^ 

Que votre mine eft rembrunie I 
On lit fur votre front la triflefl» , l'ennui ; 

Et l'on vous prendroit , aujourd'hui , 

Pour un Héros de Tragédie, 
Vous me boudez , je croi ? 

L' A C T E U R. 

Ce n'eft pas Hins raifon^ 

Maudite foit votre Taifon , 
Qui caufe mon chagrin , cniel Dieu de l'Automne T 
Elle nous a plus nui que les grandes chaleurs; 
C'efl peu (U nous avoir priyé de nos Acteurs , 
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Vous nous avez encor , Bellone & Voor^ 
Enlevé tous nos fpeâateurs. 

L' A U T O M N E. 
Voilà le tem5 cpï les rappelle : 
Après cette éclipfe , Maheurs , 
Xa {ptendeuT de vos jeux n'en fera que plus bdle^ 

r A C T E U R. 
Il faudra plus d'un jour pour nous bien rétablir* 
pu tort que nous a ait cette abfence mortelle ^ 
Où nous n'avons fait que languir. 
Heureux î fi nous pouvions aujourd'hui la finir 
Tar une nouveauté, qui', marquant notre zele^ 
Pût inviter le monde ïl revenir , 
Et qui donnât le lems à Melporaene 
De reparoltre fur la Scène 
Pour y faire parler (b pompeufes douleurs. 
Heureux ! qu on fe prêtât ï nos efforts fans peine , 
Et qu'on voulut bien rire, en atteiidant les pleurs» 
L* A U T O M N E. 
Commemf Ce dernier jour d^abfence ^ 
Vous comptez donner du nouveau ? 
Quelle favorable puiflànce 
A fait fi promptement les frais d'un fel cadesiu T 

L' A C T E U R. 
Un Génie i la mode , & qui préfide en France , 
^ Nous a promis fon affiftance; 
Pour commencer, dans ce m€»meDt^ 
Nou» n^attendons que fa préfence* 
Lui-même de la Pièce efl le Héros cl^armant» 
Le plaifir vole fur fes traces , 
Il eu. précédé par' les jeux ; 
G^eft un enfant des ris aaopté par les grâces , 
Et l'amour en a fait fon compagnon joyeux» 
A l'enjouement ce Dieu joint la fîneflè : 
n J'aille fans aigreur , plaifante fans baflèfle ; 

écarts. 
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Mais ce (pi nous le fait aimer par préférence 9 
Il poilede j Seigneur , la plus rare fcience , 

C^efl ^e plaire aux honnêtes gens 9 
Et de les faire rire à leurs propres dq)ens* 
^On le cherche en tous lieux , on le goûte à tout âge ,. * 
Et fon nom ïéul a le pouvoir charmant 
De dérider le front le plus^fauvage. 
A des traits fr marqués vous devez , iùr le champ ^ • 
Reconnoitre le Badinage. 

i' A U T O M N E. 
Oui. Je le recomiois vraiment. 
Je l'ai v\i folâtrer aux Vendanges nouvelles ;. 
Il en faifbit tout l'agrément; 
Comme Z^hyre il a des ailes. 
Pour ce Dieu même , l toute heure on le prend» 
Comme lui , le follet voltige à tout moment» 
Noble <lans fa gaieté , brillant dans fa folie , 
U {embie fait pour votre Comédie. 
Je vous en fais mon complimenté, 
t S'il vient icr^ vous aurez compagnie 
Mais puifqu^il fiiut parler avecfîncérité. 
Je crains que le petit volage 
Ne vous failè infidélité. 
On fait qu'il eu plus amufant que fàgr» 
Près du Falai» Royal je Tai tantôt cffàwL 
C'eft un Quartier fufped. 

L' A C T E U R. 

Eh , Quoi ? Toujours le drôîc 
Vers ce Quartier maudit fera-t-il attiré? 
Ah ! Dans cet Opéra fans ceflë , il eft fourré ! 
Daignez donc le (ommer ^ Seigneur , de notre part ^ .' 
De venir au plutôt acquitter la parole. 

L» A U T O M N E. 

é * 

J'y vais employer tout mon art, 
Xt réparer par-là le tort qu'ont pu vous fiiire 

Tous les malheurs de ma Saifon contraire.. 
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S C EN E IL 

L^f NDULGENCE , L'ACTEUH. 

L'INDULGENCE. 
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E votre Comédie , & de vous , en ce jour. 
Je fuis , Monfieur , la trfa-humble fervante , 
Et je viens pour vos Jeux , vous prouver mon amour« 

L' A C T E U R. 
Pour reconnoitre ici cette marque obligeante , 
Madame , je voudrois apprendre votre nom». 

L'INDULGENCE. 
Je fuis une DéefTe af&ble & bienfàifante , 
Qui , pour vous , du public, brigue raffedion.. 

AfTidument je £iis ma réfioence 
Chez les Italiens qui m'implorent toujours. 
Cotmoiflànt vos oefoins pour couronner rabfence» 
Je viens vous offrir mon fecours» 
Et je m'appeU^ rindulgencc,. 

L' A C t E U R. 
Ah ! Quel eft mon ravilfëment l 
Madame , dans ces lieux foyez la bien venue ; 
Nous avons de votre aide im befôin tris-preflknt» 
Pardonnez » fid^abord je vous ai méconnue : 
Nous vous voyons fi rarancnt. 
Pour toute notre Comédie 
Recevez mon remerciment. 
Puiffiez-vous avec nous , être- toujours unie> 
Et. ne nous quitter de la vie.. 
L' I N D U L G E N e E.. 
Ah / Comme la nécefllté. 
Rend tendre dans Tadverfité / 
L' A C T E U R. 
Non^ Ce n'èft pas ma difgrace préfente , 
C'eft le penchant que j'ai pour vous j, 
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Et votre perfohne charmante 
Qui font naitre en mon cœur des fentimens fi doux, 

L' I N D U L G E N C E. 
Ce n'ell qu'un compliment , il ne vous coûte guère. 

Soit par coutiKne , ou par précaution , 
Vous en avez de prêts feion Toccafion , "^ 

Et votre métier eft d'en faire. 
Quant à mw , coRnoiflêz quel eft mon caraclerç^ 

Par le feul plaifir d'obliger , 
Je prête mon fecours , quand il elt néceffaire , 
Sans en attendre de falaire , 
Et fans jamais en exiger. 
Pour fignaler d*abord auprès de vous mon zèle. 

Je dois vous dire une bonne nouvelle ; 
Le Badinage ici va fe rendre à l'inftant. 

L' A C T E U R. 
Vous ranimez notre efpérance! 
L'INDULGEN CE, 
Je viens de lui parler dans le même moment , 
Et par bonté je le devance ; 
Car pour être approuvé de tous , 
Le Badinage a befoin d'indulgence l 
Je ne pouvois venir plus à propos chez vous. 

L' A C T E U R. 
Ali ! Quel bonheur pour notre Comédie ^ 
Si nous pouvions ce foir , vous réunir tous deux ? 
Mais ce bonheur n'eft plus douteux. " 
Un bruit léger dont mon ame eft ravie , 
Vient m'annoiocer cet aimable Génie. 
Je le vois 5 c'efl: lui-même , & mes vœux font rempli^ ! 




ti8 LE B A D I N A G E , 

S C E N E I I I. 

LE BADINAGE, L'INDULGEIJCE, 

L* A C T E U R. 



E 



LE B ADÎV AGE, âPAcUur. 



H ! |K>n foir , mon très-cher : point de mélancolie, 
Je viens tenir tout ce que j ai promis. 

( A l'Indulgence, ) 
, Vous, touchez-là , ma bonne amie, 
A mon afpeâ je précens que tout rie; 

Je veux d^àbora y par un bailèr , 
Vous égayer la phvfionomie. 
L^INDUtGENCE. 
Arrêtez-vous , c'eft trop ofer. 
A ce Théâtre il faut plus de décences^ 
LE BADINAGE. 
Vous moauez-vou4? votre préfenœ 
A <es petits écarts lonble m^tutorifer. 

L'INDULGENCE. 
Songez qu'il efl un terme à notre complaifance , 
c II ne faut pas «n abufer. 

LE BADINAGE. 
JFranchir un peu la borne eu ma grande icience. 

L; A C T E II R. 
Le Bàdinage ici doit être retenu , 
] > Il n'y peut être bien refq , 

S'il n'obferve toujours l'exaâe bien&ance. 

LE BADINAGE. 
Mais vous n'y fotigez pas vraiment. 
Vous voulez donc me mettra enefclavage? 
M'ânéantir par conféquent ; 
Car fans la liberté qui fait mon appfmage , 
Serviteur a mon enjouemei^t , 
Et fans la joie, adieu le Bad^nage» 
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L' A C T E U R. 

- Oui , tnais fi Ton ne met un freiii: 
A votre humeur trop libertine , 
Crac , vous prenez refTor foudain, 
LE BADINAGE. 
Mais le moyen que je badine , 
S Ton me charge aufll d^un joué trop aflbmmant? 
Tout l'art confme l^Iement 
A me voiler légèrement. 
Car enfin plus Ta gaze eft fine , 
Plus ma beauté paroit, & plus j'ai d'agrément. 
L' I N D U L G E N CE , a l'Aêeun 
Entre nous ce dîicours eft aflêz véritable. 
Sur la Scène il fufBt que Félégance aimable 
Prête fon voue 'h. fes exprelTions , 
£t que je donne un vernis favorable 
A fes plus folles aâions. 
U A C T E U R. 
Vous le gâtez par trop de conaplaifadce. 
LE BADINAGE, âl'IttdiUgcnce. 
Vous faites bien de prendre ma difènlè. 
Quand il arriveroit qu'aujourd'hui dans ce lieu 

Nous nous échapperions un peu» 
On doit nous le paflèr. Un dernier jour d^ablbtice» 

Il eft permis de s^égayer. 
£c cela ne doit pas tirer à coniequence. 
L'INDULGENCE. 
JNTimporte , ayez le gefte un peu plus familier. 

LE BADINAGE. 
Ceft un jeu de théâtre. 

L' A C T E U R. 

Ou plutôt )fe fbyer. 
Suivez votre génie , & badinez fans ceflTe , 

Mais badinez avec fagdiè. 
Le Public en tout tems veut être refpeâé , 
Bt l'air du Magafin , Seigneur , vous a gâté. 
LE BADINAGE. 
Sur te théâtre où brillent les Aâriccs 






t^- LE BADINAGE 

Eh bien , foit , je me contralfidrai ; 
Mais à condidon , qu'en lortant , je pilertdrai 

Ma revanche 4ans les couliflès. 
PafTez-iao! cet article , où je m'envolerai. 

L' I N D U L G E N C E , là l'Adeur. 
Que rifquez-vous? 

L' A C T E U R, 

Jamais je n'y confentîrai 
Ec la bienféance efl contraire.— 
/ LEBADINAGE. 
Avec fa trienléance il me met en colère. 
Je pars. Il fera beau lorfque je reviendrai. 

L' A C T E U R. 
Mais quoi ? vos intérêts font fondés fur les nôtres» 

LE BADIN AGE. 
Voilà pourquoi je prends de vous congé ; 
Car û je renonçois au plus beau droit que j'ai , 
Je m miuirois chez vous , & j'ennuirois les autres. 
L'INDULGENCE, au Badinage. 
Seigneur arrêtez un moment. 
, ( à VABair. ) 

Il eft fi joli , fi chaimant , 
Paflèz-lui quelque chofè en faveur de fa grâce. 
LVA C T E Û R-, ûtt Badinage. 
Vous le voulez abfolument ? 
Eh bien y pour vous avoir , il n'eft rien qu'on ne-âC^L • 

LE BADINAGE. 
Oh ! de me contenir , c'eft le plus fiir moyen, 

Le naturel du Badinage 
Eft d'être retenu quand on n'exige rien; 
Et de s'émanciper , dès qu'on veut qu'il foit fage. 
La défenfe de foi , poite au libertinage. 

Mais c'eft trop rire à vos dépens. 

Sortez d'erreur tous deux , il en eft tems. 

Tel que vous me voyez paroître , 

Je fais autant que vous refpeâer les égards , 

Et c'eft pour wdiner que j'ai feint ces écarts. 

Pour me faire d'abord €onnoitre> 

Apprenez 
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Apprenez que nous fotnmës deux. 
L' A C T E U R, 

Oaoi ! Vous avez un frère ^ 

LEBADINAGE. 

Oui f qui n'en vaut pas mieux 
Pour être mon ainé^ Le vice eft Ton mérite. 
Ceft un mauvais fujet , fans mœurs & fans conduite f 

A rintérêt il fe livre toujours. 
Les plaifirs ei&énés marchent tous à fa fuite. 
L'équivoque le guide , & diâant fes difcours , 
Fait rougir la pudeur & met le goût en fuite. 
Tout videux qu'il eft, il a pourtant du cours. 

Le plus grand nombre eft fon partage. 
Je n'en fuis pas furpris , puifqu'il fut de tout tems 5 
Le Dieu des libertins & des mauvais plaifans. 
Moi 9 je poilède moins avec plus d'avantage , 
La bonne compagnie eft mon feul appanage , 

Et je n'accorde mes prélens 
Qu'aux femmes du grand monde , & qu'aux honnêtes 

gens. 
Ainfi ne craignez plus qu^en ce lieu je m'échappe. 

L' I N D U L G E N C E a l'^Seur. 
Quand on le voit de près la diâerence frappe , 
Et mon erreur m'étonne fort. 
L' A G T E U R. 
Certain air de famille en lui trompe d'abord. 

LEBADINAGE. 
Il eft vrai qu'abufë par cette relïèmblance ^ 
Le commun des mortels eft ici-bas d'accord , 
Pour ne mettre entre nous aucune difîërence. 
Mais d'être détrompé , comme il mérite peu , 
Je le laifFe dans l'ignorance , 
Et je m'en fais fouvent un jeu. 
{ â PAaeur. ) 
Moniteur, pour vous , mon ame eft trb-furprifè 
^Que vous ayiez donné dans la même méprife^ 
Et je croyois que Mellieurs les Aâeurs 
En Badinage etoient plus connûiflèurs» .. ) 
Tomll. F 



ni LE BADINAGE, 

L' A C T E U R. 

À tort ces chofes vous furprennent , 

Quand nous voyons que Meilleurs les Auteurs 

Eux-mêmes , comme nous, tous les jours s'y mépren- 

^ nent. 

LE BADlNAGEyâ PAâeur. 

J^ïtei 9 laiflèz-moi feul recevoir mes amis. 
Et vousj Déefle fecourable, 
Tandis qu'au Théâtre où Je fuis , 
Je vais tâcner de me rendre agréable : 
Allez dans le Parterre adoucir les écrits. 
Et rendez par vos foins mon juge favorable* 
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SCENE IV. 
LE BADINAGE , UN OFFICIER. 

L' O F F I C 1 E R. 

xV H ! vous voilà , mon joli Badinage ! 
Je VQUs cherche par-tout avec empreflèmoit. 

Comme je vais joindre mon Régiment , 
Je compte qu'avec moi vov s ferez le voyage. 

^ LE BADINAGE. 
Mon aimable Officier , vous êtes engageant ; 
Mais qu^nd vous le feriez mUle fois davaiitage , 
Je ne laurois fortir d'un lieu que je chéris. 

L' O F F I C I E R. 
Quoi ! Vous abandonnez vos plus .chers favoris T 
Songez-vous qu'aujourd'hui je quitte la Patrie ? 
Que vous verrez ce foir tous les plaifirs paras, 
Ouei'emmene avec moi bonne ia compagnie j 
Que Paris n'eft plus dans Paris? 
LE BADINAGE. 

Où donc efl-il2 
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L' O F F I C I E R. 

Il tù..- il eft tout où )€ fuis. 
LE BADINAGE. 

L'hiperboîe eft un peu hardie ; 
On vous prendroit à ce jargon , 
Four un Capitaine Gafcon<. 
r O F FI CI E R* 
Je parle pour tous mes confrères. 
7e crois pouvoir avancer fans fadeur. 
Que pour Tagrément des manières ^ 
Tout autre xorps nous eft inférieur. 
Qui peut vous tenir en balance?' 
LE BADINAGE. 
Les trois (Quarts de TEtat^ Eh ! durant mon abfence^ 
Que feroient les Abbés , la Robe , la Finance 7 
Que fèroient pendant ce temis-Ià 
La Comédie & l'Opéra ? 

L' O F F I C I E R. 
Le plaifant foin (]ui vous travaille ! 
D'abord ce dernier nous fuivra. 
Quant au refte 9 ici Ton laifTera , 

Toute la pédantaille , 
Et vous gagnerez à cela. 

LE BADINAGE, 

Non. J'y perdrois. Sans rifque à leurs dépens jç 

raille. 
Il n'en eft pas , Monfieur , de même des combats. 
La guerre eft férieùfe ; on né badine pas 
Avec le canon & la bombe ; 
Sous leurs coups le plus fort fnccombè» 
Un éclat vous emporte ou la tête ou le bras. 
Cela n'eft pas plaiîant. Je ne fuis point vos pas. 

L' OFFICIER. 
Mais vous garderez le bagage. 
LE BADINAGE. 
C'eft trop d'hoimeur. Le Dieu du B&dinagf 
N'eft pas &it pour groffii: te nombre dei fioujao^ 

Fa 
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L' O F F I C I E ÏL 
D'un tel refus vous me cachez la caufe. 
De grâce à ce-départ dites-moi qui s'c^pôfe ? 



SCENE V. 

LE BÀDINAGE , L'OFFICIER , 

UN AUTEUR. 

L» A U T E U R. 



M 



Oi , Monfieur , moi , qui viens pouf 
i l'arrêter. 

Quand je refte à Paris , il ne peut le quitter. 
Je mérite moi feu! de fixer fon génie» 
LE BADINAGE. 
Qui donc êtes-vous , je vous prie ? 
L' A U T E U R. 
Un nouveau Phénomène , un prodige du tems , 
Dont Tart raflèmble , & dont l'efpric allie 
Tous les contraibes d^Serens ; 
Qui joint le badinage à la phiiofophie , 
L^enjouemenc aux leçons, les grâces au bon fens^ 

Le jugement à la faillie ; 
Un Auteur du bel air , un Poëte bien mis , 
Qpi repréfente en beau le corps des beaux efprics ; 
Un Gaicon à fon aife , en dq>it de Tenvie , 
Qui s'eft défait de l'accent du pays , 
Et i)'en a confervé rien que la moderne» 
LE BADINAGE. 
Il y paroit fort au portrait 
Que Alonlieur nous fait de lui-même , 
Taurois tort de douter , après un pareil trait ^ 
De cette modeftie éxtrime. 
L' A U T E U R. 
Elle égale pour vous mon inclination , 

Et je yvm vous offi^ pu qiaifiin 6c marcàbkc , 



: C O M E T> I E. lil 

L' OFFICIER, 
latable; d'un Auteur , & d*un Auteur Gafcon ! 
Seigneur , je crains pour vous une indigeftion, 

L' A U T E U R. 
Plaifanterie ufée , & fort peu raifoiuiable. 

LE BADINA GE. 
On ne vous fera pas un reproche femblable. 
Votre offre efl toute neuve. 

L' A U T> E U R. 

Elle eft fort de faifon. 
Quand je jouis d'un bien confîdérable , 
Qui m'efl venu d'une fucceiTton. 
Vous en riez tous deux , mais je me donne.au dia- 
ble , 
Le fak efl vrai , s'il n'efl pas vraifetnblâble , 
Et je viens d'hériter de deux cens mille fran<3^. 
Quoi qu'il enfbit y j'en fais unt ufage agréable. 
Un de mes plaifirs les plus grands', 
Eft de les dépenfer en des foupers galants. 
Précifément ce foir j'en donne un très-aimable* 
D'autant plus qu'il fera fecret , & fans façon. 
Que la troupe choifie en eft des moins nombreu- 
ses , 
Nous ne fommes que fix , trois Au(9eurs:de re- 
nom , 

Et fans quelques Dames joyeufes , 
Comme il n'eft point de repas qui foit bon , 
Entre-nous j'ai prié de ce repas mignon.». 
• LE B A D I N A G E. 

Qui donc , Monfîeur? 

L' A U T^E U R. 

Trois Aftrices brillantes. 
Dlntrodufteur faifant la fonâ:ion , 
Vous conduirez chez moi leurs perfomies charman- 
tes, 

A petit bnût. 

LE BADINAGE. 

~ Noble commilCcm ! 

F3 



iai lE BADIITAGf;» 

L* A U T E U R. 
Mais vous marchez toujours de compagnie;. 
Vous ne pouvez , Baditiagefripiioii, 
Vous difpenfer d'éu-e de la partie. 
Aprb ces Reines-là, Ton attend votre nom» 
L £ B A D I N A G E. 
« Vous vous mà>renez, 

L' A U T E U R. 
Quoi ! Voi2S4ii^étes pas.... là...» 
LE BADINA GE. 

Non. 
le ne fuis pas ce Badinage, enfant de la licence» 

L' OFFICIER. 
Je l'avouerai , trompé pai- l'apparence ^ 

J'étois comme lui dans l'erreur. 
le vous croyois fils unique , Seigneur» 

LE BADINA GE. 
Je pardonne à votre ignorance , 
Et le cas n'eft pas furprenant. 
Tous vos parrilé oiit en partage 
Le véritable Badina^ 
Sans le oonnoitre bien fouvent. » 

L' OFFICIER. 
Nous en plaiibns plus furement. 

L' AUTEUR,^ VOgîcUr. 
Moi , j'ai fur vous cet avantage , 
Que je connois ce Dieu charmant , 
Et le poilède également. 

LE BADINAGE. 

Votre méprife qui m'oôènfe 
Ne prouve pas , dans ce moment , 
Que ]e fois fort de votre c(»moifIànce9 
L' A U T E U R. 
C'étoit pour m'égayer , tout ce que j'en ai dît. 
Qui mieux que moi peut favoir ^qui vous êtes? 
Le fiadmage de refprit. 
£ft le Dieu des Gafcoos & celui des 
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Pour vous forcer d'en €onvcnîr , 
. Sdgneur , je vais vous définir. 
' Vous êtes en vers , comme en profe , 
A faifir votre goût , & ranalyfer bien , 

Vous &s l'art d'amufer fur un rien , 
Et dé prendre en paflant la fleur de chaque chofe. 

C'eft juftement ce qui compofe 
t'effence du rimeur , & l'efprit du Gafcon. 
L'un voltige en abeille , & l!autre en papillon. 
Votre efpece & la leur font de même nature. 
Cet avantage m'eft commun , 
Et de là j'ai lieu de conclure y 
Que vous & moi ne faifons qu'un. 
Monfieur doit vous céder. 

L'OFFICIER, auBadinage. 

Qui ? ni^i i que je voua cède ? 
Je croîs fur vous avoir trop de crédit \ 
Mon droit.... 

LE BADIN AGE. 

Eft bon 9 fans contredit» 
Il n^a pas befoin. que l'on plaide. 
L'Auteur me définit, l'Officier me ponède , 
Et l'agrément chez moi remporte lur l'efprit. 

L' A U T E U R. 

Morbleu , vous vous moquez. N'ai-je pas PiOi & 

l'autre , 
Moi , de qui le génie eft fi conforme au vôtre T 

LE BADIN AGE. 

Nous fommes très-diftinâs., quoique Monfieur ait 
dit. 

L' A U T EUR. 
Mais les grâces , le goût & Ja délicateffé , 

La légèreté , la finefie , 
L'ironie agréable , & les traits délicats , 

Les tours heureux , la fine raillerie. 
Et la bonne plaifanterie 
Qui f<mt votre cortège ^ aocompagneit mes pas. 

F4 
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LE BADINAGE. 

Oui , quand vous écrivez , cette troupe cboifîe ; 
Dans votre cabinet guide votre génie , 
Et le rempUt de fa vivacité; 

Mais dans le monde elle vous quitte ; 

Vousyparoiflèz tranfplanté. 
Alors jufqu'à r^fprit tout prend chez vous la fuitCi^ 
L'amour-pi-opre , Monfieur , avec l'entêtement , 
Eft le feûl qui vous fuit par-tout fidèlement.. 

V O F F I C I E R. 

A dire vrai , ce qui m'étonne , 
De qes Auteurs fameux qu'admire tout Paris , 

Je n'apperçois dans leur perfonne 
Nuls de c^ agrémens qui parent leurs écrits^ 
Brillans dans un ouvrage , & fots en compagnie , 
Leur leâure ravit , Se leur préfence ennuie , 
Ils ont Tame occupée , & l'air tout dâfœuvré. 
L'expreflîon ornée , & l'habit déchiré* 

L' A U T E U R. 

Des beaux-efprits du tems , parlez mieux , je vous^ 

prie. 
Vous étes.tous encor dans le vieux préjugé , 
Vous nous croy^ pédans, mal-propres , fans mani^ 

res, 
Et pétris cl'une pâte à nous particulière ; 
Tels que fur le Théâtre en un tableau chargé , 
Nous à peint tant de fois plus d'un malin confrère. 
Je prétens diffiper une erreur û groflîere , 
Et ]€ viens en ces lieux dire au public , tout haut , 
Que la mal-propreté n'eft plus notre défaut , 
Et qu'on nous voit par-tout paroître avec décence. 
Oui 9 MeiTiçurs » aujourd'hui Ton nous fait un of^ 

fenfe; 

Vous êtes vous-mêmes abufës 
Par des Auteurs jaloux & fubaltemes , 
Dont la main infidelle & les crayons ufès 

Défigurent le corps des. ro^ modemet 
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Sous les ridicules couleurs 
Et les bizarres traits de leurs prédéceflêurs. 

Sî par hazard trois dans la multitude 
Ont d^Êixe en linge fale encore l'habitude , 

C'eft un trio d'Auteurs du tems pafÉ. 
Il ne fait point exemple , & doit être caffé. 
Préfentement pour les faire comioître. 
Si fur la icene on met des beaux-efprits ,' 
Qu'on les y mette donc tels qu'on les voit paroitre , 
Polis dans leurs façons , galants dans leurs habits , 
Rompus dans le grand monde autant qu'on puifTe Vè-^ 

tre, 
Copiant le Seigneur , faifant le petit-maître. 
Le Parnaffe leur ofire aiTez d'originaux. 

De tels portraits feront d'autant plus beaux 
S'ils font touches par une main ae maître y 
Qu'ils paroîtront reflëmblans & nouveaux» 
Je ferois fî charmé d'en voir im bien fidèle , 
Que fans aller plus loin je m'of&e pour modèle. 
Je me livre en ipeâacle avec tous mes défauts. 
Qu'on ne me tire point à faux , 
Et je jure d'honneur , en pleine Comédie , 
Moi-même de venir applaudir ma copie. 
LE B ADINA GE. 
Vous n'applaudiriez pas le portrait , à coup lur,^ 
S'il étoit fait d'après nature ; 
. Le coloris vous en paroîtroit dun. 
L' OFFICIER. 
Oui , Monfieur , c'efl: en vain qu'ornant votre figure» 
Vous afiè^ez fous un dehors trompeur y 
La politeflede Seigneur.. 
Vous portez certain air qui trahit rimpofture ; 
Et malgré tout l'efpoir qui flatte votre erreui: , 
On voit toujours percer à travers la parure, 
La mine du Poëte , & le coin de l'Auteur. 

L' A U TE U R. 
Nous fiyons les bons air^ , en dépit de Monfieur.: 
La politeflè en moi paroît fi naturelle , 

Fj 
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Que Ton m*a pris tantôt â mes façons^ 
Pour un Colonel de Dragons.» 
L' O F F I C I E R. 
Qui vous a fait , Monfieur , cette injure mprtelle ? 

L' A U T E U R. 
Quelqu'un qui s'y connoît. 

LE BADINAGE. 

C'eft fans être indifcret. 
L' A U T E U R. 
Un illuftre du tems , un Poëte femelle. 
L' O F F I C I E R. 
A cette autorité je me rends tout à fait. 

L" A U T E U R. 
Ne croyez pas railler. Notre figure eft telle , 
Qu'une femme de Cour.$*y tromperoit comme elle. 
Oui , Monfieur l'Officier , <jui vous moquez dé nous , 
Nous vous le difputons en fait de politeiiè ; 
Nous en avons , morbleu , d'une plus fine efpece , 
Et je dois remporter la viéloire uir vous. 
La vôtre eft mécanique , Se n'eft qu'une attitude 

Où votre corps s'eft façonné. 
La nôtre , raifonnée , &ï un fruit de Tétude , 

Et fiile de J'efprit orrié. 
Si vous êtes polis c'eft par fimple habitude. 

Sans nul principe » & comme par hasard; ; 
Mais nous le fommes , nous , par raifon & par artl 
LE BADINAGE, ôj*^ rOfficùr. 
Leur politeAe méthodique 
Efl dans la théorie , Se non dans la pratique. 

L' A U T E U R. 
Sur notre démêlé préfenc 
Que le Badinage décide , 
Il efl fait pour juger d'un pareil différent. 

L' O F F I C I E R. 
Volontiers. 

LE BADINAGE. 
]0 vais donc... Mais quelle aimable enfitnl 
Fone vas nous ù démarche dnûde î 
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S C E N E V I. 

LE BADINAGE, L'OFFICIER, 
r A U T E U R , ANGÉLIQUE. 

LE BADINAGE. 



A] 



.Pprochez-vous , objet charmant. 
ANGELIQUE. 

Ah ! vous êxQs en compagnie. 
Je n-ofe.... 

LEBADINAGE. 

Venez , & n'appréhendez rien. 
L' O F F I C I E R. 

Craint-on de fe montrer quand on eft û jolie ? 

L' A U T E U R. 

Accordez-nous , mignone , un moment d'entretien, 

ANGELIQUE, d'un air froid. 
Je ne puis. 

L' OFFICIER. 
Inftamment ç'eft moi qui vous en prie. 
Demeurez. 
ANGELIQUE. 

Je le voudrois bien* 
Mais.... 
LE BADINAGE. 

• M lis éxpîiquez-voufi ; courage» 
ANGELIQUE. 

Mais je crains les caufeurs. 
Que diroient ces efprits railleurs 
D'une perfoime de mon âge , 
S'ils me voyoient feuie avec deux Mèflieurs. 
'- Ayant encor pour tiers le Badinage ? 
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LE BADIN AGE. 

Diflîpez ces vaines frayeurs. 
Le décorum ici préfide , 

Et l'on y craint plus qu'àilleurs^ 
D'y choquer les regards du cenfeur trop rigide. 

Apprenez qu'il n'eft pomt d'endroit. 
Tout révéré, tout augufte qu'il foit. 
Où Ton fe tienne avec plus de fagefïè , 
Qu*en ce lieu redoutable ,. où le nioindre rien bleflè,. 

ANGELIQUE. 
}e refle donc. 

LE BADINAGE. 

Vers moi quel fujet vous conduit ? 
ANGELIQUE. 
C'eft la vivacité qui fait mon caraftere ; 

J'aime à briller , & j'aime à plaire. 
J'entre dans la faiibn , car j'ai douze ans pafles ; 

Je ris de rien , je fuis follette ; 
J'ai toujours eu du goût pour vous àhs la bavette , 
Aimable Badinage. 

L' A U T E U R. 

Hem ! C'eft en dire aflez; 
ANGELIQUE, d'un air piqué. 
Monfieur , j'entends ce badinage 
Qui n^eft que du reflbrt purement de l'efprit» 
• Dont peut parler la fille la plus fage , 
Et dont jamais la pudeur ne rougit. 
Aiofi, point d'équivoque , elle me feit outrage^ 

LE BADINAGE. 
A rëxtréme jeuneflè elle joint la raifon^ 

C'eft un exemple à fuivre. 
( ^ l*Autmr. ) 
Voilà pour vous une leçon,. 
Et vous voyez Tefret de l'éducation. ' 
Un enfant de quinze ans, Monfieur, vous montre. 1^ 

vivre. 
A mieux inteipréter un mot dit en (gaffant,. 
Que ce pedt trait vous inftruife». 
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Rire d'une équivoque eft d'un mauvais.plaiiant. 

Ce qui le plus excite ma furprile , 
C'eft qu'un Auteur moderne , 6c qui fait le galant ^ 
Commette une telle foitifc 

L' A U T E U R. 
Le Badinage moralife l 

LE BADINAGE. 
Vos pareils femblent m'y forcer, 
Sans compter que chez moi la morale eft de mife^ 
Et que j'ai le fecret de la faire paflèr. 

ÇàAngifliçue.} 
Pour vous 9 mon doux objet , reprenez la parole. 
S'il eft vrai que pour moi vous ayez quelque amour ^ 
Vous êtes bien payée aujourdliui de retour. 

ANGELIQUE. 
Pour le mieux mériter, je viens a votre école. 
Que j'apprenne de vous , Seigneur , dans ce moment 

L'an de badiner joliment , 
D'employer finement cette aimable ironie , 

Dont le fat feul doit redouter les traits , 
Et d'exercer dans une compagnie^ 

Cette innocente raillerie 
Qui réjouit fans ofiènfer jamais , 
Et qui fe voit hautement applaudie , 
Même de ceux qu'elle prend pour objets* 
Puifque vous en êtes le maître , 
Faites enfin , par votre appui , 
Qu'en qnelque lieu où je puiiïè être y 
le fois fure de plaire , Se de chaiièr l'ennui. 

L' O F F I C I E R. 
Eh ! Pour y rcuflir vous n'av« qu'à paroitrew. 
Votre efprit , vos grâces , vos attraits ,. 
Tout vous eft garant du fuccès. 
ANGELIQUE^a^tf rr. 
Qu'il eft galant? 

L' A U T E U R. 

Oui , oui, fans flatterkt 
Vous, ave;? de Tefprit ^ & vous êtes jolie.. 
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ANGELIQUE. 

( à part, ) {au Badinage. ) 

Ah ! Qu'il eft fat ! Sans de plus longs délais. 
Découvrez-moi , tous vos fecrets, 

LE BADIN AGE. 
A vos defirs il faut fe rendre. 
Puifque vous le voulez , je vais fans plus attendre , 
Vous dévoiler ici ce que voos denvandez , 
Et que , fans le favoir , vous même poiîedez. 
Trois chofos font que je plais 6c je brille. 
Le ton qu'on prend , le tems qtie l'on choifit ^ 

Et la façon dont on m'habille. 
Voilà tout l'art qui me met en crédit. 
Par exemple , a îa Comédie , 
Le trait le plus- brillant , fi TAfleur ne l'appuie , 
Et fi par le ton jufte il n'en rend la beauté , 

Tombe en naiflant , 6c n'eft point écouté. 
C'eft le débit fur-tout qui me donne la vie ; 

S'il praid encor fon tems mal à propos , 
- Quand le fpeétacle eft agité de flots , 
Et qu'on fe mouche en chceur , que Ton crache, qu'on 

cric, 
U s'époumone €rt vain; il n'eft point de faillie , 
Il n'eft point alors de bons mots , 
Dont le Tnéatre , ou le Parterre rie. • 
Du moment bkn faifi je dépens en partie. 
Mais ce n'eft point aflcz. C'eft en vain par l'Aâeur, 
Que le eon eA bien pris , & l'heure bien choifie » 

S'^ïi n'eft fécondé par l'Auteur , 
Et fi l'expreffion élégante & polie , 
Ne couvre heareufement chaque plaifanterîe. 
On aime à deviner dans ce ftecle d'elprit. 
Que je paroifîè à nud ,, le Public fe récrie ; 
Qu'on me voile avec art , alors il applaudit y 
Et me fait grâce eii faveur de l'habit. 
J'ai le même fort dans le monde ; 
Le chsixdii tems , (ksmot?, la grâce du débit 

M'y fom gote»r, iàns quoi y chacun m'y frottis 
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A N G EL LQ U E. 

Ah ! fi j'avois qes talens à la fois» 
Je ferois trop..,. 
L' A U T E U R , ^interrompant. 

Moi y je les ai cous trois; 
Je parle bien , à propos , avec grâce. 
( au Badinage^ ) 
Àirifi , faiîs vanité , je crois^ 
Entre vos favoris mériter une place, 

L' O F F I C I E R. 
Par ce même difcours vous en êtes exclu. 
Il pèche par l'habit ; chaque terme trop nu 
Fait voir à découvert l'orgueil qui vous talonne. 
U vient mal à propos , car fans aucun égard , 

Il interrompt cette aimable penonne ; 
Le dépit n'en vaut rien , puifqu'à parler fins fard > 

Vous avez pris un ton de confiance , 
Qui féduit l'Auditeur bien moins qu'il ne l'ofiènfè. 

LEBADINAGE. 
Hem \ Qu*avez-vous à répondre à cela , 
Monfieur le bel-efprit , pour vous fi plein d'^eftime !- 

Ces Meffieurs les Officiers-là 
-Tirent à bout portant , fans refpe(^ pour la rime» 

L' O F F I C I E R. 
A ce tendron rempli d'appas^ 
Je pafïèrois aicor cette faillie, 

ANGELIQUE. 
Moi , je ne me la pafîêrois pas , 
Elle feroit nw^I établie, 

LE BADîN A GE. 
C'ell l'ordin^re de la vie , 
L'ol^et que j'ai comblé 'de mfes faveurs > 
D'en douter % la môdeftie. 
Celui pour qui je n'ai 'que des rigueurs; 
Croit feul pofîëder mon génie. 
{à Aneéli^e.) • 

Je veux faire briiier les talents féduAieurs 

Dont en naiilàntcnes mains^ vou& ont ornée ; 



tiS LE BADINAGF, 

Voici roccafion» Une difpute eu née 
Entre ces deux Meflieurs fur l'air de leur état f, 
Chacun d'eux veut avoir la fine politefïè , 
U m'oltt pris pour vuidei- un point û délicat ^ 
Soyez pour moi Juge de leur débat. 

ANGELIQUE. 
Moi ? fai trop peu de goût & de ûneffe»^ 
Et mon âge.... 

LE BADINAGE. 
L'efprit fupplée à la jeuneflè , 
Tous deux applaudiront. 

L'OFFIGIER & L'AUTEUR. 

InconteAablement. 
LE B AD IN AGE. 
Ce choix doit faire honneur à mon dilcernement.. 

Et fur un fkir de cet efpece , 
On fait que le beau fexeeft Juge compétent, 

ANGELIQUE. 
Pùifqu'il faut là-deffus dire ce que je penfè. 

Voici quel eft mon ientiment. 
L'Qfficier... 

L' A U T E U R , V interrompant 
Ecoutons , Paix-là, Monfîeur , fUence ^ 
ANGELIQUE, rv/^tf/i4. 
L^OfBcier naturellement , 
Efl galant & poli , fans vouloir le paroitce» 
L'Auteur qiri s'étudie à l'être,. 
Y réuÏÏit , plus difficilement ; 
L'un embellit le Petit-Maître ,. 
Et l'autre gâte Tlraportant. 

LEBADINAGE. 
Fort bien. Jen'aurois pu décider autren>enr» 

L' O F F I C I E R. 
Il gâte l'Important ! J'ai pourtant gain de caufe.. 
Une bouche charmante a décidé la chofe ; 
Quel coinblé de plaifir ! C'eft gagner doublement;. 

. L^ A U T E U ÏU 

* Déciiîoa de ieuu& filk ,. . 
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Qui fe laiflè éblouir par Toripeau ^ui brille ^ 
JPr /'appelle au bon goût d'un pareil jugement» 
ANGELIQUE, avec vivacité. 
Je n'ai porté qu'en badinant, 
L'Arrêt qui vous met en colère t 
Et je n'écoute qu'en riant , 
La réponfè , Moniîeur , que vous venez de faire» 
Pefter contre fon Juge eft un foulagement 
Qu'on permet au Plaideur quand il perd fon affaire > 
Et quoi que vous difiez , tout m'eft mdiiierent , 
Vous n'aurez jamais le talent , 
De m'ofiènfer ni de me plaire. 
( au Badinage gracieufiment. ) 
Adieu , Seigneur , je cours dans cesinflans 

Mettre à proftt tous vos préfens , 
Et pratiquer la fcience légère 

D'épuifer les riens amufans. ( en drade^y 
Je vais effleurer tout dans les cercles brillans , 

Traiter la Paix , faire la Guerre , 
Attaquer l'ennemi , le prendre p'rifonnier , 
Faire éclater tout haut ma douleur peu commune > 

Pour le départ de TOmcier y 
Et maudire tout bas la préfence itnportune ^ 
Du jeune Robin familier , 
( en regardant V Auteur. ) 
Qui difpute à Monfieur , Tan de nous ennuyer i 
Et pour me diffiper dans cette conjoncture , 
Railler Monfieur l'Abbé , badiner fa figure » 

Le confulter fur des ponpons ; 
Et l'ayant établi juge de ma coëmjre , 

Faire imprimer dans le Mercure j. 
Ses Arrêts de toilette , & fes doutes profonds. 

LE BADINAGE. 
Adieu , ma belle enfint , votre efprit fait paroitre 
Trop de talent pour ne pas l'employer , 
Continuez ,* & votre maître 
Sera bientôt votre Ecolier» 

{^Angélique fort^ ) 
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SCENE VII. 

LE BÀDINAGE, L'OFFICIER, 

UAUTEUR. 

L' OFFICIER, ûtf Badinage. 

JVXoi , je pars , & je vais prendre congé des Dames \ 

Elles font à plaindre , en ce jour. 
Je vous les recommande. Attendant mon retour , 

Pour amufer ces pauvres femmes , 
Par votre art , s'il fe peut , rendez l'Abbé moins fbt ^ 
Façonnez tous les gens de Palais & d'affaire. 
Me perdez pas de tems , il vous eA néceflàire ; 
li vous faudra donner bien des coups de rabot. 

Je ferai revenu , je gage , 
Que vous n'aurez pas fait un quart de votre ouvrage» 
Adieii , j'entens déjà les inflrumens guêrrîen , 
Animer du François la valeur naturelle , 

Je cours où la gloire m'appelle , 
Et je vais fur fes pas me couvrir de lauriers. 

LE BADINAGE. 
Partez , vaillant Guerrier , fuivez un (î beau zele ^ 
Hâtez votre départ pour hâter le retour ; 
Revenez plus brillant embellir notre cour ; 
Revenez pour nous rendre une gaieté nouvelle. 
Et pour vous délaflèr en cet heureux féjour , 
Des fatigues de Mars dans les bras de l'Amour : 
Après la pdne , après le péril redoutable , 

Vous trouverez auprès de nous , 
\ Le Badinage plus aimable , 
Le plaifir phis piquant & le repos plus doux. 
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SCENE VIIL 

LE BADINAGE, L'AUTEUR. 

L' A U T E U R. 

Jl Our moi la Paix eft mon parage ; 
Et quoique je demeure en ce lieu fertuné , 

Ne comptez plus fur notre hommage^ 
Je le deftine à votre frère aîné ; 
Et je cours de ce pas , mon petit Badinage, 

Lui donner fur vous Tavantage ; 

Il aura feul tout mon encens» 
Je vais dans tout Paris par un fanglant ouvrage. 

Vous décrier en même tems , 
Je veux que dans trois jours il foit feul à la mode. 

Je le peindrai fous des traits (iduifans , 
Comme un Dieu fans fa^^n , agréable , commode » 
Bëre du bien facile & du plaifir réel , 
Digne que l'Univers encenfè fon autel; 

Et rendant vos défauts infignes , 
Je vous ofirirai , vous , fous des couleurs malignes » 

Comme un Dieu mince & freluquet > 
Un petit précieux que le caprice guide , 
Qui veut faire Thabile , & n a que du caquet : 
Tout parle contre vous , & pour lui tout décide ; 
Vous vifez au fnvole , .il va droit au fblide ; 

Vous êtes l'ombre ^ il eft le corps 9 
Le bonheur qu'il procure e(l un bonheur palpable , 
Vos faveurs font du vent » & n'ont qu'un vain 

dehors , 
II eftla vérité , vous n'êtes que la Fable, 

LE BADINAGE. 
Signalez vos talens par des projets fi beaux , 
Vous ne pouviez cooifir un plus digne béros» 
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Partez , allez chanter le vice , ^ 

Ha honte & le remord en feront lé feul prir*» 

Ils ^puniront votre injuftice , 
Et fauront me venger d'une indigne mépris. 

L' A U T E U R. 
D'un chimérique Dieu menace imaginaire ï 
Adieu. Tu vas fentir les traits de ma colère , 

C'eft peu d^aller de maifon en maifon 
Verfer fur toi mon dangereux poifon ^ 
Je vais dans tes Cafés , je vais contre ta caufe ,• 
Arhier ^us les partis divers , 
Et je cours , fans faire de paufe , 
Au Fauxbourg Saint Germain te dénigrer en p^ofe. 
Au-delà du Pont-Neuf te déchirer en vers , 
Auprès des Quinze-Vingts te fronder en mufique ^ 
Et chanter contre toi pms d'un couplet cauftique , 
Attaquer ta puidânce^ & combattre ton goût 
Sur la Scène Françoife , au Théâtre lyrique ; 
Et je veux que prefle de l'un à l'autre bout , 
Tu doutes où je fuis , & me trouves par-tout ^ 



SCENE DERNIERE. 

LE BADINAGE,LE PARTERRE. 

LE PARTERRE, lip^rr. 

JLEfte de la Mufique î ati diable le Poëmel 
Payer quarante fols un mal de tête extrême ! 
LE BADINAGE, 
Quel eftdonc celui que je voi ? 
Son afpeâ nrintimide , Se je fens de l'efiroi ! 

LE PARTERRE, i parf. 
Te fuis encore ému des fbts & de l'orage , 
Que je viens d'exckçr dans mon jufte courroux» 
Je cherche ici^M 



COMEDIE. Xii 

LE BADINAGE. 

Qui , Monfieur ? 
LE PARTERRE. 

Vous. 
N'êtes -vous pas le Badinage ? 
LE BADINAGE. 

Oui, c'eft moi. 

LE PARTERRE. 
Touchez-Ià. Car je viens vous trouver > 
Pour difliper Tennui qu'on m'a fait éprouver. 
Déjà votre air frippon déride mon vifage. 
LE BADINAGE. 
Dites-moi quelles font mes qualités , Monfieur ? 

LE PARTERRE. 
Toutes. Je fuis Robin, je fuis Auteur. 
Je fuis Abbé , je fuis homme d' Affaire , 
Je fuis Muficien , & je fuis Médecin , 

Je fuis Marchand , & je fuis Moufquetaîrc î 
Je fuis Normand , Gafcon.,.. bref je fuis tout 

Enfin, 
En ma perfonne je raflèmble 
Tous les Etats & les Pays cnfemble. 
Je décide debout ; mais fouveraineioent. 
Et l'on ne m'ennuya jamais impuném^t. 
Ici je fuis fur-tout un Juge qu'on r^oute. 
Recomioiflêz.... 

LE BADINAGE. 

Qui ? Terminez mon doute. 

LE PARTERRE, enbâilîant, 

Reconnoi/fez à ce bâillement-là, 

te Parterre qui fort du nouvel Opéra. 

LE BADINAGE. 

Vous êtes le Parterre ! Ah ! mon Roi , mon cher 

Maître 1 
Réuni dans un ièul , comment vous reconnoitre ? 
Pardonnez mon erreur , & daignez être aifis* 
LE PARTERRE. 
Non I ce n'eft pas ma coutume» 
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LE BADINAGE. 

Tant pis» 
LE PARTERRE. 

Je ne le fus jamais depuis qu'on m'a vu naître, 
LE BADINAGE. 
Pourtant fi vous le pouviez être , 
Vous feriez plus à l'aile , & nous , Seigneur , auflu 

LE PARTERRE. 
Vous avez peur ? ^ 

LE BADINAGE. 

On voit trembler le plus hardi 
Quand il eft devant vous obligé de paroitre. 

LE PARTERRE. 
Vous êtes fait pour plaire , ainfi ne craignez rien» 
LE BADINAGE. 
Vous venez de voir Hyppolite ? 
Seigneur , que votre efprit daigne éclairer le mien ; 
Quels font vos fentimens ? 

LE PARTERRE. 

Je ne le fai pas bien , 
Ten ai ptufieurs , & tels qu'il les mérite, 
^ous jufies dans le fond ; mais qui ne font pas clairs. 
Il m'en infpire de divers; 
D'ennui , de haine, de colère. 
De mépris ,. de trifteflè , & de compaiTion, 
Je reilèns tout chez moi , hors l'admiration. 
Dans tous mes jugemens , à moi-même contraire , 

.J'en porte autant dans ma confufion , 
Que fous un feul bonnet je raflemble de têtes ; 
Et leur nu^e obfcur ctxdte des tempêtes, 
Caufe dans mon cerveau tant de flux & reflux , 
Qu'ils fe confondent tous , & que je n'y vois plus. 
• LEBADINAGE. 

Dans ce conflit, aux Auteurs fi terrible , 
Je vous trouve 9 Seigneur, prefqu'incompréhenfiUe. 

LE PARTERRE. 
Mais la nuit fe diffipe , & je vois le Soleil , 
Il efi tems par ma. voix qu&la vérités iorte^ . 
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Je viens d'afiëmbler mon Confeil, 
Sur un ouvrage de la forte. 
Voici tous les Arrêts qu'il porte. 
LE BADINAGE. 
Qu'il va partir d'orages foudroyans ! 

Et de jugemens diiïerens. 
LE ? ART ERRE, en Muficien. 
Je rends jufHce à la Muficnie. 
"Elle eft bien travaillée , elle a de grands morceaux. 
Les accompagnemens & les ch<£urs en font beaux. 

Mais par malheur elle eft mélancolique. 
Fatigue trop l'Orcheftre , & dans le même tems 
Qu'il paroit qu'elle pique 
Quinze ou vingt prétendus favans » 
Elle ennuie à mourir plus de mille ignorans. 

Los airs d'ailleurs , nouveaux dans leur efpece^ 
Sont plus tartares que François. 
On leur fait ici politeflè, 
Comme à des gens qu'on voit pour la première fois, 

LE BADINAGE. 

C'eft le Muficien qui parle par fa bouche. 
LE V ARTERRE^enAuteur. 

Pour le Poëme , il m'effarouche. 
On n'a jamais commis de tels larcins. 
Piller effirontément , piller Phèdre , Avilie ; 

C'eft voler fur les grands chemins. 
On lui prend tout encor jufqu'au nom d' Aricie ; 
Mais que dis-je ? C'eft peu dans ces tems inhumaine 
C'eft peu qu'on la dépouille , ô Ciel ! on l'eftropie. 
Un barbare , eh ! le puis-je autrement appeller ? 
Lui brife chaque membre, & l'ofe décoler , 
Sans pitié , fans égards aux loix de l'harmonie , 
Change les plus beaux vers en des vers viiigots ^ 
Et par un dernier trait de licence inouïe , 

De tous les cœurs il fait des Matelots. 
Et Ton ne venge point le bon fens qu'il défoie ^ 
Ce Théâtre qu'il piUe » & Racine qu'il vote t 
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LE DADINAGE. 

Ah ! Voilà du public Auteur , 
Le ton cauftique » & la mauvaifë humeur , 
LE PARTERRE, contrtfaifant VAbbé. 
Sans m'échauâb: les fens , moi , je fais mes remal^• 

ques: 
Je fronde les Enfers, & le Trio des Parques. 
Outre que dans Ilis ils font pris tout du long , 
Je ne faurois fouf&ir les hommes en jupon , 

La mafcarade eft indécente & fotte; 
Paflè pour mettre encor des femmes en culote. 
J^en trouve le coup d'œil amufant & frippon. 
En tirant mon rabat , & braquant ma lorgnette i 
J^ai le plâifir alors de juger du tendron , 
Et de me récrier , qu^elle efl bien en garçon ! 
Non , je ne vis jamais de jambe fi bien faite , 

Ni de corfage fi mignon ! 
Ah ! je la croquerois , tant fa taille eft parfaite.! 
Je n'y faurois tenir , fon petit air mutin 
Mérite qu'on la claque & reclaque foudain, 

LE BADINAGR 
Oh ! C'eft-là de l'Abbé le ton plein de molleffe. 
Ce goût pour les tendrons nous marque fa {biblefle» 

LE PARTERRE, w Petit-Maître. 
Le Poëme , en honneur , ne fauroit fe payer. 
Entre plufieurs endroits dont je fuis Chevalier , 
Je trouve le retour de Thelee impayable , 

Dans le moment qu'on dit à ce Héros 
Qu'il eft déshonoré par fon iils trop coupable » 
Une troupe de. Matelots , 
Qm dans fa Cour arrivent en batteaux. 
Viennent lui témoigner leur joie inexprimable 
Par des tambourins & des fauts. 
On ne peut pas , ou je me donne au diable^ 
On ne peut pas choifir fon tems plus à propos. 
Le coq*à*râne eft admirable i 
LE BADINAGE. 
Voilà du Petit-Maître & l'air & les propos. 

LE 
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LE PARTERRE e/2 Rabin. 
Le Poëme en première inftance 
A perdu fon rrocès tout net. 
De le mettre à néant on a fagement fait , 

Et je confircne la Sentence. 
En outre, non content du quart qu'on a fouflrait^ 
Je condamne le tout par Arrêt authentique ; 
£t j^enjoins fans délais au Théâtre lyrique , 
De fupprimer à cet efik , 
Les paroles tout à fait , 
Et ne chanter que la Mufîque. 
LE BADINAGE. 
On xeconnoit la Robe à ce ton emphintique. 
LE PARTERRE^» Gafcon. 
Pour moi » je mé rends toujours-li, 
. Jufle à la fin dé l'Opéra. , 
Pfl, lésaillard avec fa rédingotte 
Se glifie comme un bent coulis. 
J'arribe à tems & j'efcamote 
Lé Roflîgnol chanté par un gofîer exquis 9 

Abec les pas que fi bien nous tricote 

L'aimable danièuiè qui faute 
Prefqu'aufTi^bien qu'un honime du Pays* 
J^nlebe ainfi lé phis beau du fpeâacle , 
Sans qu'il m'en coûte encor ni d'argent, ni d'ennui» ' 
Hem ! ne troubez vous pas , où je meure aujourd'hui » 

Que lé çar^n fait à. miracle , 
Et qu'on né peut agir plus fagement que lui} 

LE BADINAGE. 
On devine d'abord l'Auteur de cet Oracle , 
Et fans attendre ici que je nomme fon noni , • 
Chacun dit avant moi , c'eft le Public Gafcon. . - 

LE PARTERRE, en Commis fubakernt. 
Je fors fon mécontent de cette Comédie. 
Tout fuputé dans mon génie, 
L'Opéra 5 ventrebleu^ nous prend pour des zéros» 
De nous tirer de nos Bureaux , 
Pour nous donner femblable rapfbdieu - " 
TomelL G 
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J'ai la tête caflïe , & l'oreille aflburdie , 
D'entendre fans raifon tonner à tout propos ; 

Et la Salle eft empuantie , 
Far l'odeur des pétards qu'allument des niçauds , 
D'un bras fort ma! à droit , dans les vilams nazeaux 
Du Monftre cpe combat Aride : 
Et que Comalle a peint fi galamment , 
Uans Alexandre , ou dans Iphigénie. 
Je ne fai dans lequel des deux précifément , 
J'en ai fait la leâure , étant petit en&it. 
D'une peinture fi jolie , 
J'ai retenu ces deux Vers feulement. 
Son front large eft armé d'écailUs jaumjfanus ; 
Tout/on corps eft couvert de cornes menaçantes» 

LE BADINAGE. 

Oh ! du plus ruftre des Commis , 
Qui foient dans les Aides blotis , 
Voilà les ^iproquos , & l'ignorance craflè. 

LE ? ART ERRE contrefaifanti'Jhhé. 

J'oubliob le meilleur. Un petit mot, de grâce. 
Je reviens aux Enfers. L'Oracle qu'on y raid 
Me paroit d'un naïf frappant. 
{s* interrompant en Marchand. ) 

Et digne de rifée Et digne de rifée ! 

Spngez yMonfieur l'Abbé , qu'il prédit à ThéCée, 

Qu'il va trouver l'Enfer chez lui. 
Cette piidiâion fe trouve véritable : 
En y trouvant fa femme , il y trouve le diable. 

( il rit en Abbé. ) 
Cela fent la Boutique & fon homme établi , 
Hiy hLw*.* 

^ ( m Marchand , cçntrefaifant VAhbé, ) 

Hi 9 hi ! Pourquoi ricanez-vous ainfi ? . 
Vous trouveriez 1 Oracle inconteflable , 
t Si VOU& avieEune femme anjourd'hoi» 
( en Abbé. ) . 
Monfieur le Trafiquant ^ la vôtre cft^elle aimable ? 
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( en Gafion, ) 
Abcc tout lé refpeâ que je dois m rabat , 

Bous abez ton , MouiTu l' Abbat , 
Aux dépens du Marchand , dé faire l'agréable. 
C'efl dé tout rOpcra l'endroit lé plus paffable , 
Gela fait Epigramme , ou je né fuis qu'un fat» 

( en Auteur, ) 
Ciel ! Peut-«on foutenir un Oracle exécrable î 
( en Petit^Maitre, ) 
Monfe l'Auteur , n'en foyez pas furpris, 
Sans doute le Marchand fait crédit au Coulis. 
( en Commis, ) 
Je n'en fais rien , Monfienr le Petit-Maître ^ 
Je "fuis toujours de leur avis. 
L'Oracle eft auffi clair que trois & trois font Hx » 

(en Avocat,) ' • ' 

C'efl: à moi de parler , que je faflè ma Charge , 
Place au Barreau ; place , petit Commis^ 
( en Gafcon, ) 
Mais » MouffuirAbocat , bous m'écrafez ^fandis» 
Botre éloquence m'eft à charge, 
LE BADINAGE. 
Tous parlent à fa fois. ^ ' • ^^ A 

LE PARTERRE, en \^#yocfl^ 

La Cour veut kre au larg^j^ 
( en Gafion, y ■ ' 
Elle caffe l'Oracle. Et je lé rétablis. 

( en cohue. ) 
J'atuquc, je défens , je fifle"^, j'appl^udi», ' î ^ '.' 
- Je profcris , je fais grâce , - ' 
Je rprobéine , Je' me dédi^af , 
J'ajoute i je fupprime. Étmoi, jefiiimaîii-baàâ';' '' 
Çil touffe y il crache y tlfi moucke-, ^ • • 
( etifûiéet. ) 
Paix; les moodicurs , paix donc , l'endroit eft des pim 

beaux 
<■ \ •' ^' ' ^ehhap-taitie.y' ' ■ '^^ 
U eft'déspliti'màfdtais; âHence-, les 'Céo^tadts. 

G2 
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LE BÂDINAGE. 
Ah , Seigneur ! Quel cahos ! £t quel défordre er*' 

trême! 
Qui fait naître chez vous ces contradiélions ? 

LE PARTERRE, d'un air calme. 
Paix. Ce n'^ft rieii. Je fuis en prife avec moi-même : 
Nous avons tous les jours ces altercations. 
Je vais les appaifer fans carder davantage , 
Je n'ai fait éclater ce choc d'opinions , 
Que pour faire briller avec plus d'avantage 

Mes dernières déafions ; 
Tel que l'Aftre du jour , qui fait après l'orage , 
Avec pins de fplendeur, paroiorefes rayons. 

LE BADINAGE. 
Le calme eft revenu. Que dira -i-il ? Voyons. 

LÉ PARTERRE, <r/i PMblic imlulgent. 
Juge fans palfion , indulgent fa^ foibleilè , 
Au fpeâacle toujours je cherche le plaifir. 
Je ne fîfle jamais ni TAfteur , ni la Pièce ; 
Et fi je fais du bruit , c'eft pour les applaudir. 
Toujours porte vers la démence ^ 
Je fai borner mon éloquence , 
A GiGr & louer les endroits les plus beauif , 
Et ce n'eft que par mon filence ^ 
Que je critique les défauts. 
Ûh a remis Ifle , ma joie en eft extrême, 
réprouve l'embarras charmant 
De né favoir à tout moment 
Qui je dob approuver le plus , ou le Poème , 

Ou la Mufîque, ou l'Aâriceque j'aime, 
LE BADINAGE. 
Il ne jifle jamais la Pièce ni l'Aâeur l 
Ah ! de tous les Publics c'eft poiir nous le meilleur, 
La bonne pâte de rarterre ! 
Vers lui toujours mon goût me portera » 

Et je m'en tiens à celui-là. 
Pour nous prouver votre humeur débonnaire» 
.^^^j^neuTiun acçQf d av^ ooitf 7 
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LE PARTERRE. 

Et quel accord ? - 

LEBADINAGE. 

Ayez pour cçtte Comédie , 

Cette iiidulgeftcé extrême ,: & cet efprit fi doux , 

Site vous avez pour celle d'Itàfie. 
o'tre foibleflè égale leur bcfqih. 
Et nous vous promettons de redoubler de foin. 
Et de la furpaflèr en ardeur de vous plaire. 

Le Badinage eft François comme vous : 
Que cette gloire , & fi grande , & fi chère , 
. Vous porte , en dép'ït dès jaloux , 
A faire autant pouf lui àue pour unis étrangère. 
LE PARTERRE. 
Pour vous je fuis prêt à tout faire'; ^ 
Mais à condition que pendant ce tems-là , 
Toujours le Badinage ici m'amufera. 

LEBADINAGE. 

La dioCe, dépend.*.. 

LE parterre; 

^ De ijui? ' 
LE B A D I N A G E, • c 

' Mais de votre préfence , 
Chaque fois qu^on l'affichera , 
Venez le voir en affluence , 
Et jamais il n'y manquera , 
Mais Ibyez bien exaô à lui rendre vifite, 
Car fi vous y manquez deux ou trois jours de fuite , 
Vous ne le verrez plus , crac , il difparoîtra. 
LE PARTERRE. 
J*y viendrai donc. Je me prête à rabfence» 
Pour fîgne de paix maintenant , 
Recevez cet embrafï'ement. 

( il embraffi le Baditiage^ ) 
Mon frère qui dit bis , je penfe , 
Ne feroit pas fâché d'en avoir fait autant. 
A propos de ce frère , il eft bon , & pour caufe, 
Qu'il donne les mains à la chofe \ 

G3 



ijo LE BADINAGE , COMEDIE. 
Car je ne fuis que fon petit cadet ^ 
Il a fur moi un afcendant parfait ; 
Ikia volonté toujours eA de faire la fienne. 

Si vous vouiez que la paix tienne. 
Dites-lui qu'il ait la bonté 
D'approuver à préibnt lui-même le traité. 

LE BADINAGE m vraiPartcm, 

MeÔleurs , du bon Public prenez le caraâere. 

Vous gagnerez vous-même à paroitre indulgens. 

En nous 6tant la crainte 9 aux Aâeurs fi contraiie , 
Vous augmenterez nos talens ^ 
Et vos piaifirs en même tems. 
Que notre état vom$ touche & vous engage 

A,lbuicrire ce foir à l'accord propofé ; 

Vous plaire eft pour nous tous un difScile ouvrage. 
Nous excufer vous eft aifé. 
Faites donc grâce au Badinage \ 
Qu'il obtienne votre fui&agç, 

F^e notre bonheur ne dépijnd que de vous. 

( iPun ton tragiqui. ) 

Seigneur 9 dites un mot , Se vous nous ikuvez tous; 
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ACTEURS. 

M O N T V A L . Officier , cru Médecin fous 
le nom de M. Bromps. 

LEBARON.' 

L A M A R Q U I S E, fa Sœur , Veuve. 

tÙCILE, Fille du Baron. 

C L É O N , Vieux garçon , ami du Baron. 

L I S E T T E 9 Suivante attachée à Lucile. 

CHAMPAGNE, Valet de Montval. 



iif Sçtne efl en Champagne , dans H» Cbâ^ 
UAU y chez, le Barû»% 
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ACTE PllEMIER. . 

SCENE PBjEMÏ E RE. 
eu Aur AGN t fiul... 

^Ous ce déguîTqnent , en peribnne diCaCK , 
GIUTons-nous àaas la Place , Se partons à Lifeqe y 
Mon apparition vt^ifn^E la fùrpKndn), 
EUe me cçoic di£iip^t fes yeux». Mais la voilà. 
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SCENE II. 

C H À M PAGNE, LIS E T T E. 

LISETTE. 

XJ Ites-moî, s'il vous plaît , mon ami, qui vous êtes. 
Pour entrer librement ici comme vous faites ? 

C H A»^M PAGNE. 

Ce droit-là m'efl accmis , je vends fous le manteau 
Tout ce qiii daiis Paris s'JmpritnQ de noi^eaû. 
Je (Si qu*à la campagne , on en eft très-avide , 
Pour combattre 1 ennui , qui fouvent y réfide , 
Je vais de Bourg en Bourg tout £n.me promenant , 
Moins pour mon intérêt que pour l'amufement 
J>t9- go» d'efprit /qui ipot elo^ocs .^. A Ville , _ _ . 
Toujours à jufte prix /j'aime"^ tèiïf être utile.* ^""^ 

LI-S E T TE, 4;wrr, 
Rien n'eft plus obligeant. Plus je levais da prèi 
Et plus ce drôle-là me rappelle les traits.... 
CHAMPAGNE. 
Tout bas que dites-vous ? ^ 

. • ; ' , LLS ETffEl^ '•: 



V t 



Ma fuTjMifeeft extrême^ 
C'eft la toi^: de Chàînpflignc. : ' /. / . 

CHAMPAGNE. 

Et c'eft aufli hii-mêmè. 
Ll S ET TE. 

Tu n'es d onc pas mort ? ' 

' ' C HA^M P -A'O-N E. 

'• '• •' '• •• '^-> 'NoèJ'piitf^ jefuîs'icf. 
Te dois en être cru , quand je te parle ainfî. 
ie reviens tout exprès pour efliiyer tes larmes» 
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Jf ai quitta fans retour le tumulte des armes , 
Pour prendra le parti des Belles-Lettres. 

LISETTE. 

Toi! 
CHAMPAGNE. 
Tai Thomieur d'y tenir par mon illuftre emptoî. 

LISETTE. 
Oui , comme le fouffleur dent à la Comédit. 
CHAMPAGN E. 

Mon cher Maître , en mourant , m'a légué fon génie ^ 
En dépit dçs Pendours. 

LISETTE. 

Us Tont donc égorgé ? 
CHAMPAGNE. 

J'ai trompé feul leur rage , & ne l'ai point rengé. 

LISETTE. 

Jeune , plein de mérite , il eft bien regrettable. 

Lucile qui l'adore , en eft inconfolable. 

Elle eft depuis fîx mois , qu'elle le fait péri , 

Occupée à pleurer cet amant fi chéri, 

La douleur qui l'accable eft d'autant plus cruelle , 

Que fon fecret n'eft fu que de moi feule & d'elle. 

CHAMPAGNE. 
Je la plains. 

L I SE T T E. 
Ce trépas entraînera le flen. 
L'amour que j'ai pour elle , eft l'unique iiet» - 
Qui peut me retenir dans cet» fofitude , 
Je lui préfèreroiff lé Couvent le plus rude. . 
On rit y on voit du moins des bomn>es au parloir ^ 
Mais tout eft morne ici du matin jufqu'au foijr» 
Sqs parens en un mot deviennent p bizarres , 
Que j'airaerojs autant fervir chez les Tartares. 
Si Tante qui s'écoute , eft malade en fanté. 
Elle reftènt toujours- quelque incommodité. 
Aujourd'hui c'eft la tête , &, demaiala poitrine. . > 
Mais fon mal eft au fond , l'ennui qui la domine» 

G6 
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Elle hait la campagne , & chérit le plaifir. 
CHAMPAGNE. 
r Son Père ? 

LISETTE. 
C'eft un homme étrange à définir.. 
Il étoit antiefois prévenant , doux , affable. 
Il eft préfentement noir , brufcjue , inabordable. 
7e ne fai (]uel démon lui travaille TeTprit ; 
Mais depuis quatre mois , tous les jours il maigrit. 
Sa fœur n^y conçoit rien ,• & du mal qui le mine 
Les Médecms eux-mêmes ignorent Torigine. 
Il eft vrai qu'en Province , ils font très-ignorans. 
Et Madame tout haut s'en plaint depuis long-tems.. 
Vive ceux de Paris » dont je 1 emens fans ceflè 
Vantsr le grand favoir avec la politcilè.. 

CHAMPAGNE. 

Oui vraiment , ces Meilîeurs font jolis maintenant l 
S'ils dépêchent le monde , oh ! c^ed en badinant; 
Je ne m'étonne plus que tout Paris en ufe. 
Leur art tue , il eft vrai ; mais leur jargon amufe,. 
•J'entrevois cependant , fans être Médecin , 
Ce qui peut ae ton Maître exciter le chagrin. 
Plufieurs Procès perdus, ont épuifé fa bourfe^ 
Et voilà de (on mal la véritable fource. 

LISETTE. 

En ce cas , fbn état n'eft pas défefpéré.. 
Par foir ami Cléon 3 fera- réparé. 
Aux Indes il a fait une fortune immenfe. 
Il eu même en chemin pour revenir en France* 

CHAMPAGNE. 

Tentenf du bruit , on ouvre , & j^en frémis d'effix>û 

L I S E T TE. 
Àh ! C'eft.Monfi«ur qui vient , je tremble plu^quetoi^ 

CHAMPAGNE. 
Où me cacher t Où fuit !: 
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LISETTE. 

Je ne fai , je fuis morte. 
De fa chambre, aujourd'hui, pourquoi faut-il qu'il :y 
forte r 



mm 



SCENE 1 1 L 

LE BARON , LISETTE , CHAMPAGNE. 

LE BARON, tf« find du Théâtre. 



o 



Ui , ma fœur a raifon, c'eft trop vivre «nteiré.. 
La ibiitude aigrit le mal qui me coii(ume. 

LISE T T E. 
Mais fon regard n'eft pas û noir que de coutume» 

L E B AU O N. 
La lefhire des Vers ne (èrt qu'à le nourrir. 
Evitons déformais ce dangereux plaifir , 
Et partons^ pour la chanè, afin de me diftraîre^ 
Pi'oatons du beau jour. 

LISETTE. 

Il ne fauroit mîeut fairt.^ 
LE BAR O N. 
allons. 

-C IJ A M P A G N B. 
Ah î plût au Ciel , y fiiflè$-tu déjà V 
LE BARON, appereevant Champagne^. 
"Que demande cet homme à qui tu parl^là? 
A quel titre , chez moi ,. viènti^il de s'introduire f 

C H A M P A G NE. 
Le dèfir de vous plaire, eft le feul qui m'attire î 
Si des écrits du tems vous êtes amateur ^ 
Monfiecir y j'en fuis fôumii 

L R B A R O N. 

Vous écis C^pQfMir ? 
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C H A M P A GjNE. 
J'ai cette glôire-là. 

LE BARON. 

Vous ofez me le dire ? 
CHAMPAGNE. 
Je croyois que les Vers.... 

L E B A R O N. 

Non , je n'en veux plus lire» 
CHAMPAGNE. 
J'en ai pourtant de beaux 6c qu'on approuve fort» 

LE BARON. 
Ce drôle eftféduifant. 

CHAMPAGNE. 

Pour commencer d'abord »• 
Voulez-vous du permis? 

L E B A R O N. 

Oui , lui feul peut me plaire» 
X'efprit qui fait rougir excite ma colère. 
CHAMPAGNE. 
J'ai là decmoi choifîr. 

LE BARON. 

Je cède malgré moi. 
Montrez-moi tous les Vers qu'on a laits pour leRof^. 

C HA M P A G N E. 
Moniteur 9 voici du tout , un volume très-ample. 

LE BARON. 
Grand Dieu ! quelle brochure ! ah ! plus je la coQ^ 

temple , * ^ 

Plus j'admke en fècret fon énorme groflèur. 

CHAMPAGNE. 
On doit la reipeâer ; c'eft l'ouvrage du cceim 

LISETTE. 

Âinlî que vous y Monfieur , je demeure étonnée;» 

CHAMP AGNE. 
Ce ne font-la pourtant que les Vers del'annéi» 

LISETTE^ "" 

'Çfimoe iUiofit doimé 1 
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L E B A R O N^ 

Trop. 
LISETTE. 

Ils font comme les vins. 
Plus lis font abondans , Monfieur , moins ils font fins» 

CHAMPAGNE. 

Oh ! la fécondité eft toujours un mérite. 

LE BARON. 
C*en plutôt dans les vers un défaut qui m'irrite» 

LISETTE. 
Dès qu'ils parlent du Roi , je les trouve tous bons, 
CHAMPAGNE. 

De nos rimeurs francois ils prouvent dans le fonds 
L'abondance du zèle.. 

LE BARON. 

Ou plutôt leurdifette. ^ 

Tout le monde eft Auteur , perfonne n'eft Poëte. 
Et je voudrois , morbleu , qu'un Édit dans Paris 
Eut arrêté d'aboid ce déluge d'écrits. 

( à part^ ) 
J'en parle par dépit y & je crevé de rage. 
CHAMPAGNE. 
.La rigueur cft trop grande. 

LE B A R O N^ 

Elle eft jufte , elle eft làgfe. 
CHAMPAGNE. 
Monfieur.... 

L E B A R O N. 
' -Retirez-vous, avec votre recueil 
Se ma porte jamais ne regardez le lëuil. 

{à part. ) 
Avec plus de fureur , mon chagrin fe rallume,,.^ 

CHAMPAGNE^ à part. 
Il eft fou.... 

LE BARON. 
Revenez j le. prix de ce Volume? 
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CHAMPAGNE. 

Six francs , Monfieur. 

LE BARON. 

Donnez , puifqu'il faut tout avoir ^ 
Je Pachete ûx fois plus qu'il ne peut valoir. 
"Rentrons vite, je bi-ûle & frémis de le, lire. 

LISETTE. 
Le voilà retombé dans Ton premier délire. 



S C E N E I V. 

LE BARON , LISETTE, CHAMPAGNE, 
LA MARQUISE. 
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LA MARQUISE. 



Out eft prêt pour la chaflë , il eft tems de partir, 
L E B A R O N. 
Non, je rentre chez moi, pour ne plus en fordr. 
LAMARQVISE. 

D^où naît ce changement ? 

LE BARON. 

Je ne rends point de compte. 
LA MARQUISE. 
Mais £'eft pour redoubler l'ennui qui vous furmonte» 
Votre fœur eft en droit de vous repréfënter..... 

L E B A R O N. 
Adieu. Tous les di(coiirs ne font quem'irriter : 
Et quiconque viendra , je n'y fuis pour perfonne; 
Tout le monde elL cominris dans l'ordre que je donne» 



^ 
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SCENE V- 

LA MARQUISE, LISETTE. 

CHAMPAGNE, wc^. 

LA MARQUISE. 



£ ne puis rien comprendre à ce mal iingulier» 
Je ne fais plus enfin quel remède eflkyer* 
Sîj'étois à Palis, je ferois à la fburce. 
Mîds dans ce lieu défert, je n'ai nulle refiburce» 
Il étoit cependant plus calnne ce matin. 
Parles , qui peut avoir réveillé fon chagrin ? 
Lefais-tu ? 

LISETTE. 
Comme vous , Madame , îerignonr* 
LAMARQUISE. 
Pourfurcroit de douleur, pcmr m'accat)ler encore^ 
Ma Nièce eft languiflànte, Se cache aufTi fon maf. 
Tout fert à m'amiger , Lifètte , en général. 
Ma fanté s*aâbiblit prefqu'à chaque quart^'heure. * 
Pour peu que cela dure, il faudra que j'en meure. 
Quand on a le cœur bon , qu'on a des fentimens^ . 
Le mal d'autruinous tue » on ne vit pas long-temps. 

LISETTE. 

Parlez-moi des gens durs, il faut qu'on les aflbmmc^ 
Vous avez par malheur 4!ame d'un honnête hommes 
Le retour de Cléon vous guérira oous trois. 

LA MARQUI SE. 

Qu'il tarde à revenir ! Tu fais depuis un mois. 
Que je Tattens , Lifette , avec impatience. 
J ai mis dans fon appui toute ma confiance.. 

LISETTE. 
Le cheoûn dé la mer n'efjt pas toujours aifé*. a 
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L A M A R Q U ï S E* 
Xucile cette nuit a-t-^lle ra>Qié ? 

LISETTE. 

Point du tout , nous avom pleuré de compa^nier 
Long-temps aprb Taurore , elfe s'eft aflbupie. 

LA MA R Q U I SE. 
Tû trois maux à la ibis ; Tes tourtnens inconnus , 

(Elle eoufe.) 
Le chagrin du Baron , & ma toux par-deflîis. 
N'as-cu pas pénétré le fujet de fa peine ? 

LISETTE. 
Tufqu'id ma recherche a toujours été vaîncr* 

LA MARQUISE. 
Je voudrois le favoir pour y remédier. 
Près d'elle de ce pas , je vais tout employer. 
Mon amour tour à tour va du Pcre à la Fille. 
Et fans rétre , je fens en mère de Famille. 

(Elle s* en va.) 



SCENE VI. 

LISETTE, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

XS Ous pouvons à préfçnt fordr de notre coim 
Ton Maître extravagant que j'aime à voir de loin , 
Fait bien de Renfermer , il mérite de Pétre. 
Quel diable de travers ! on n\ peut rien connoitre y 
Paflë encor pour la Tante , elle a le coeur fort bon^ 
Et niéme de Tefprit au défaut de raifon. 

LISETTE. 
Elle eft folle par fois , mais lorfqu'elle s'égare^ 
Elle a daos.une Femme , une qualité^ rare , 
C'eft de l'appercevoir , d'en convenir d'abord > 
Et dans lemone tofos de réparer fon tort. 
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CHAMPAGNE. 

II eil grand , il eft beau de manquer de la fortCé 
Ne s^écarter jaihais eft d^une ame moins forte* 

LISETTE. 
On pourroit te furprendre. Adieu , retires-toi. 
Tu n'a plus rien a dire. 

CHAMPAGNE f arrêtant. 

Attens , pardonnes-moi. 
Il faut auparavant que je te défabufe. 
Mon récit étoit faux \ je te demande excuiè. 
Mon Maître n'eft pas mort. 

LISETTE. 

Pourquoi me Pavoir dit ? 
CHAMPAGNE. 

C'eft par fon ordre exprès , pour être mieux indruit. 
Pour voir fi fa mémoire à Lucile étoit chère ^ 
Et s'il étoit pleuré d-une façon fincere. 

LISETTE. 
Tu n'en dois plus douter préfenteraent. 

CHAMPAGNE. 

D'accord ; 
Audi je vais te faire un fidek rapport. 
Dans un détachement , Monfiéur nt des merveilles y 
Moi-même à deux Goujats je coupai les oreilles.. 
Tout plioit devant nous , lorfqu'un revers fatal 
Renvem par malheur mon Maître de cheval. 
L'ennemi , fans vouloir diiputer la viâoirey 
Se faifît du, butin & nous JaifTa la gloire , 
Nous revenons vainqueurs , mais pâles & défaits; 
Toujours plus amoureux & plus gueux que jamais. 

LISETTE. 
Pour ma chère Maîtrefîè , ah ! la bonne nouvelle ! 
Quelle fera fa joie ! elle feroit mortelle , 
Si jç l'en inflruifois fans nul ménagement. 
Je la (lois à ce coup préparer fagenicnt. 
Mais y parles , en quel endroit , as-tu l&dâe ton Maî- 
tre, ' 
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CHAMPAGNE. 
Dans la Forêt voifîne. Avant c|ue de paroître. 
Il détache lés fiens en chef judicieux. 
Je fuis venu pour lai reconnoitre les lieux. 
Pour tromper les regard», j'aipris cet équipage, 

LISETTE. 
Tu t'acquittes fort bien d'un pareil perfbnifagc. 

C H A M P A G isf E. 
Mais je n'y fuis pas neuf, & j'ai fervi deux ans 
Un Libraire , chez qui j'ai poli mes taîens. 
Ils ont avec fuccès paru même au fpeélacle , 
Où j'ai crié fouvent Zaïre, Inès, l'Oracle. 
Mon Càpttsfine après a broché fur le tout ; 
Il fait des Vers lui-même, & m'a formé le goâc» 
Pe fon bonheur préfenr je cours vite TinAruire» 

LISETTE. 
Attens , mon embarras efl comment l'introduire. 
JV voudrois réuflir fans que Ton en fut rien. 
Tout bien examiné, je n'y vois ^u[ud moyen.. 
Il a beaucoup d'efprit , & je fuis informée 
Qu'il ùit innniment pour un homme d'Armée» 

CHAMPAGNE. 

Il eft riche en mérite , en fdence , en talent ; 

Bref f nous avons de tout , excepté de l'argent. i 

LISETTE. 

Je vais dire à Madame, elle y fera trompée^ 
Qu'il efl un Médecin de Paris. 

C H A M P A G N E. 

Et d'épée» 
• LISETTE. 

Ik peuvent la porter en Camp^ne. 

C HAMPAGNE. 

A la Cour y 
A la Ville ^ phis d'un l'arbore chaque jour, 
lieftmême par-là digne qu'on le préfère. 
On meun avec honneur des mains d'un Militaire 
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LISETTE. 
Ton Maître , fous ce 110m , fera reçu des mieux ; 
Tout le monde a befoin de fon aide en ces lieux. 
La Tante eft vs^por/sufe , & le Père hipocondre. 
Pour le mal de la Fille , oh ! j'ofe bien répondre ^ 
Que perfotine né peut le guérir mieux que lui. 
Il n'a qu'à fe montrer devant elle aujourd'hui , 
Il fera difllpé par fa feule préfence. 
Ce coup établira d'abord là confiance^ 
C'eft le grand point , tous deux fe verront fans danger. 
Son amour à loifir pourra tout ménager. 
Ses traits font inconnus à toute la famille ; 
Et par un grand bonheur , il n'a vu que la Fille ^ 
Quand j'étois avec\elle en un Cloître éloigné, 

CtlAMPAGNE. 
Je l'ai dans ce Couvent vingt fois accompagné. 

LISETTE. 
Je vais, pour un Dofteur , l'annoncera Madame^ 
Et de Lucile après je difpofcrai l'ame. 

CHAMPAGNE. 
Sa Tante a donc beaucoup d'autorité céans ? 

lï^setté;. 

Oui vraiment , la Marquife eft veuve & fans enfans^ 
Ceft elle qui fouiient la maifon de fon frère , 
Et que ton Maître ici doit gagner la première. 
Va , cours le prévenir fur ion emploi nouveau. 

( Elle rentre. ) 
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SCENE VII. 

C H A M P A G N E /eu;. 

i\ Ous ferons inftallés bientàt dans ce Ch&eau. 
Quand un Amant eft pauvre , il a beToin de rufe; 
L^e^rit eft-iarellôurce, & l'amour fon escufè. 

Fin du premier ji3t. 



COMEDIE. i6f 



ACTE IL 






SCENE PREMIER £• 

MONTVAL, CHAMP AGNE. 

M O N T V A L. 

J Amais Valet ne fut plus impatientant. 

CHAMPAGNE. 
Que votre amour eft prompt ! 

MONTVAL. 

Et que ton zèle eft lent ! 
Si je n'étoîs venu , tu m'aurois f4it attendre 
Jufqu'au ibir dans le Bois. 

CHAMPAGNE. 

Avant (jue de m'y rendre i 
Tai cru , pour vous fervir , devoir m*inftruire au long, 

MONTVAL. 
Eh bien ! parles , a^-tu vu Lifette ? Réponds donc. 

C H A M P A G NE. 
Oui , c'eft eHe qui m'a retenu plus d'Une heure. 
^ ^ MONTVAL. 

Que fait Lucile ? Dis ? 

CHAMPAGNE. 

«, . , „ Nuit & jour elle pleure. 

Vepuis qu elle vous croit defcendu chez les morts. 

MONTVAL. 

Je ne puis , à ces mots , retenir mes tranfports. 

Le bruit de mon trépas eft payé dé &s larmes. ^ 

Que ce difcours, Champagne, eft pour moi pldn de 

charmes 1 '^ 
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Regretté de Lucile , honoré de fes pleurs 

Ah 1 j'oublie , ou plutôt je bénis mes malheurs ; 

Et je cours.... 

CHAMPAGNE. 
Modè-ez cette ardeur trop bouillant^. 
A fa Tante, avant tout , il faut qu'on vous préfente. 
Décoré , qui plus eft , du nom de Médecin. 

M O N T V A L. 
Tu te mocques de moi. 

CHAMPAGNE. 

Non, rien ii^eft plus certain. 
Ce rfeft qu^à la faveur de ce nom refpeclable , 
Que vous pouvez entrer dans ce fort redoutable , 
Et tromper les regards des parens foupçonneux. 
Un Amant fans fortune eft un monftre pour eux. 
Son mérite ne fert qu'à redoubler leur crainte. 

M O N T V A L. 
Je ne puis me réfoudre à cette indigne feinte. 
Et ma délicateilë.... 

CHAMPAGNE. 

Oh ! pour la ménager , 
Prenez la qualité d'un iiluftre étranger , 
Qui pour fon plaidr feul , &c par jgoût pour la France , 
Exerce dans Paris cette utile fcience.' 
Cela vous donnera , Mon&ur , un grand vernis » 
Et vous ne pouvez voir Lucile qu'à ce prix. 

M O N T V A L. 

U faut dpnc malgré moi vaincre ma répugnance. 

CHAMPAGNE. 
préparez-vous , voilà fa Tante qui s'avancer 
lifette la conduit. 

M p N T V A L. 

Je tremble à fon a&«d. 
CHAMPAGNE. 
Cachez une frayeur qui vous rendroit fufpeél. 
Prenez d'une Médecin le front inaltérable. 



SCENE 
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S C E N E I I. 

MONTVAL, LAMARQUISE, 
CHAMPAGNE, LISETTE. 



M, 



LISETTE, montrant Montvàt, 



• . s. 



•Adame , le voilà. 

L A M A R Q U I S E. 

Lifette , il eft "aiçjable , 
Et l'œil en fa faveur eft d'abord prévenu ; 
Mais il a l'air bien jeune. 

LISETTE. 

Il en eft pitjs couru. 
LA MARQUIS E,i Monty'd. 
Monfieur eft de Paris ? 

MONTVAL. 

Non , Madame. 
CHAMPAGNE. 

Mon Maître 
Eft un Noble PnifTien , & Berlin J'a vu naîae. 
Mais il aime Paris par inclination , 
Et parle bon François. Sa réputation 
S'établit tous ks jours fur-tout parmi les femmes» 
On l'appelle à la Cour le Médecin des Dames, 

MONTVAL. 
Je n'exerce cet art que dans un cas pre/Fant. ' 

^.. CHAMPAGNE. 
II guérit fans remède. 

LIS E T T E. 

Et fans prendre d'argent. 
CHAMPAGNE, ^^iX/>t^l ' 

Cet article eft de trop. î^ous n'avons pas le do«4 
ble. 
Tome IL H 
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LA MARQUISE. 
C'eft agir nobtemem. Mon efUme redouble. 
J'atteiKU tout de votre art , & jMmplore vos Ibins , 
Mais je vous \i^x $ Moofieur , cosTulter fans té^ 
moins. 

MONTVALyi Champagne. 
Pailèz dans l'antichambre. 

LA MARQUISE. 

Eloignez-vous , Lifette. 
( Ufcttt & Champagne fortent. ) 



SCENE III. 

LA MARQUISE , MONTVAI. 
L A MA R Q U I S £. 



R 



len n^eft égal , Monfieur , S^ ma peine fe» 
crête. 

M O N T V A L. . 
Madame me paroit délicate à l'excès. 

LA MARQUISE. 
Oui 9 )€ le fuis au point qu'on ne le fut Jamais. 
Car un rien m'incommode , & deux fois la femaine 9 
Tai j fans compter ma toux , une horrible migraine , 
Et des maux d eftomac qui m'attaouent le cceur. 
L'an6mtîAment fuccede à la douleur. 
Je fuis dans des états fi fâcheux & fi rudes , 
Des malailès fi grands , & des inquiétudes ; 
Oh ! Pour les concevoir » il faut les refl&ntir ^ 
Et ce font de ces maux qu'on ne peut définir. 

M O N T V A L. 
Le vtee tient beaucoup de la vapeur , Madame. 
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Quels font vos goûts ? Le Jeu , les Fêtes , la Mufique t 

LAMARQUISE. 
Oui. 

M O N T V A t. 

Suives tour à tour le piaifir qui vour pique « 
N'en épuifez aucun , mais effleurez-les tous. 

LAMARQUÏSE. 
Avec un Médecin aufli chaf maitt que vous , 
On eft flatté , Mônfieur ., ravi d we malade. 

M O N T V A L. 
Sans dbute vous aimez aufli la promenade ? 

LA MARQUISE. 
Fort , quand le jour eft beau , que le mondeeft brilhtic» 

M O N T V A L. 
La danle ? 

LA MARQUISE. 
A la fureur. 

M O N T V A L. 

La Table ? 
LA MARQUISE. 

Infiniment. ' 
M O N T V A L. 
lefj^eâade ? 

LA MARQUISE. 
Beaucoup. Sur-tout la Tragédie, 

M O N T V A L. 

Volez vite l Paris , & vous ferez guérie , 
Son fcjour eft pour vous une néceifité , 
Ses plaifirs varies vous rendrait la fanté , 
Pourvu qu'iiicefTamment l'un à l'autre fuccede» 

LA MARQUISE. 
Ah ! Monfleur , je le fens * il n'eft; que ce remède^ 
Et jperfonne avant vous n'avoit connu mon mal. 
X'air de Paris pour mdî vaut mieux que l'air nataL 
Qup ne puis-je demain fiiivre Votre Ordonnance ! 
Mais un deftin fatal fixe ici ma pféfence. 
Tdte tièâôcoqp'iitoi» fiar^ Se ma nîece encor ploi. 

Ha 
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yar leur état piéfent mes pas font retenus*. j» 

Tous deux font cQpfumés d!une hngueur .obfcure , 
On en peut d^autant moins pénétrer la nature , 
Qu'ils ne rompent jamais un iHenoe fatal. 

ÎVl O N T y A l. . , 
Mais leur trifteflè a-t-elle un càraâère égal ? 

LA M A R,Q.U I S E.. ' 
Non , elle eft differeiité , autant qu'elle eft profonde. 
La douleur de mon frère eft noire & toujours grdnde, 
Le chagrin de ma nièce eft 'plus attendriflànt. 
S'il éclate, à nos yeux ,#ce n'eft qu'en gémifïànt. 
Dans fon abbattement elle a même àes charmes. 
On fe fent jufqu'au cœur pénétrer de fes larmes. 

M q N T V A L. 

Le feul récit fur* moi produit le inême effet. 
J'ai peine à ««tenir les miennes en fecret. 
J'ai , quoique Médecin , Tanie infiniiiient tendre. 
Mais pour vous confoler , je veux bien vous ap** 

prendre 
Que déjà je démêle , & (uis prêt à faifir. 
La caufe de fon mal. 

* L A M A R Q ;[/ ^ S E. 

Pourrez-vous l'ep gaétir ? t 
MO. NT V A L. 

J'y compte, ]é puis rnfêitie en faire la promefle. 
Pourvu que vos bornés fecondent mon adreflè. 
Madame » c'eft de là que dépend le fuccès. 
Me le prometiei-vous ? 

L A M A R Q U I S E. 

' • Oui , je vous le promets» > 

. M O N' T V A U 

le- n'en réponds »aû moins que fur votte parole. 
Tenez-la bien ; mon art ne fera pas frivole. 
L A M A R Q U I S E. 

Je dônnerois mon fang pour conferver fes jour$, . 
Parlez 9 que' faut-il faire*,, ôc qufl ei^.le fecçnia.?. ; 



M O N T V A L. 

Madame il rféft pas tetns encor de vous le dire. 

je dois auparavant la voir feule & m'inftruire ' 

Par fes propres difcours fi j'ai bien rencontré. 

Par fes regards encor je veux être éclairé ; 

Et pour rendre aujourd'hui fa guérifon plus fiire , 

Je veux fur fa préfence afïèoir ma conjeéhire. * 

LAAtARQUISE, 
Je vous ménagerai près d'elîe un entretien. 
Et mon frère , Monfieur , vous né m'en dites rien ? 
Ce filence m'abrme , & fait mourir ma joie. 

M O N T V A L. . . 

Pour en raifonner jufte , il faut que je lé voie. * 
• L A M A R Q U I S E. 

C'eft la difficulté. Sa chambre eft comme un fort ^ 

Qu'on ne peut pénétrer par art ni par effort. 

Vous êtes Etranger. Sur ce titre peut-être 

Il fera moins fauvage , & voudra vous connoître. 

U a beaucoup d'égard à cette qualité. 

Tout ce qui vient de loin eft par lui refpe<fté. 

Cepafle-port lui feul peut vous ouvrir fa porte., 

M Ô N T V A L. 

Que fàit-il dcmc tout feul , renfermé de la forte? 

LA MARQUISE. 

Mais les trois quarts du tems il lit dans fes accès., 
U brouille du papier , qu'il met en pièce après. 
Tantôt il eft plongé dans une léthargie , . . - , 
Et tantôt on diroit qu'il entre en frenéfie. 
Il menace tout haut , puis tout bas il fe okint. 

M O N T V AL. ^T 
A juger par ces traits je le croirois atteiîî| 
D'un mal contagieux qui court fort cette*année^ 
Si chez fui cette fièvre eft bien enracinée , 
Je la tiens incurable. 

L A M A It' Q Û I S E. 

Ah ! Que dites-vous là ? 

H3 
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MONTVAt. ^ 

SoyoE nwku alami^ On vit avec cela , 
Ce poifôn ràiandu vieit de la Capitale. 
LAMARQUIÇE. 
Eh 1 Comment Dommn-voi» cette wyre fttale 1 

M O N T Y A L. 
C'éft la Mémunanie. 

L A M AU OU I SB. 

Ah ! Quel nom effi-ayaOt t 
11 ne &tt ftilKinner, 

M O NT V A L. 

On l'appdle autitment 
La fiireur de rinier , dent la France efl faifie. 
Depuis iêpt o|i huit mois tout Paris verfifie. 

LA MARQUISE. 
Ce n*eft pa»-là fon mal, Pauroismoinide IrayeQf. 

M O N T V A L. 
M'a4-il pas pour les Vers une certaine ardeur T 

LAMARQUISE. 
Oui , mais s'il en fàilbir, j'en faurois queloue cholb , . 
Et je n'ai jamais vu de lui ni Vers ni Frofè. 
Un Auteur^ trahit. S'il travaille en fecret , 
U lit l'Ouvrage au moins à quelque ami difcret. 
Mais pour mon frère , il garde un fdence modefte. 

M O N T V A L. 
Qu'cft-ce donc qu'il écrit 7 

LA MARQUISE. 

Je ne fai , rien ne refle. 
J trait de ce qu'il fait chez lui. 
ece encore il m'étonne aujourd'hui, 
l( l'autre ï leur mélancolie, 
le Tante id vous en fupplie , 
ut feul que j'attache le miai , 
it guéris , je me porterai biai. 
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SCENE IV* 

XA MARQUISE , MONTVAL , LISETTE 

LISETTE. 

JVl Adamc , en ce moment , grande , grande nou- 
velle. 
Si je yous interrompe pardonnez à mon Eele. 
Cléon , de P Amérique ^ft enfin de recour. 
Et vous Tallez revoir avant la fin du jour. 
Vous n'en^outerei plus en lifant cette Létire » 
Un Courier vous l'apporte. 

LA U AR^lVl SE, À MontvJ. 

Ah ! Daignez n¥S jpermettre , 
De rouvrir devant vous , Monfieur , & dé la voir, 
C'eft un aipi parfait , fon retour fait refpoir 
De tfoute ma Maifon : voil^ (on caraâere , 
Je reconnois les traits d'une main aufTivçhére. 

iEUcliu) 

P arrive enfin ^ Madame ^ & ma première attention 
ffi de vous en donner avis. Je pars de Marfeille en me* 
me tems que ma Lettre ^ je vous prie de ne pas la lire au 
Boïïon votre frère , Je veux avoir le plaifir de le furpren- 
dre^ Efi-il aujfi trifte qu'il Vétoit quand je fuis parti ? 
Tour moi je fuis toujours gai à mon ordinaire , & je 
reviens exprès pour diffiper fou chagrin & pour partager 
ma fortune avec lui* Eh ! Ma petite femme ; comment 
fe portC't-elle ? 

( Elle s* interrompt. ) 

«C'eft ma Nièce, Monfieur , c^u'il appelloit ainfi, 
Lucile avoit dix ans , ouand fl parat d'ici. 
S'il favoit foA état , fa douleur leroic vive. 

H4 
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LISETTE. 

TAotdkm Ven drera. 

M O N T V A L. 

Même avant qu'il arrive, 
LA MARQUISE, reprend. 
* Ek / ma petite femme f commentée porte-t-^lk ? il me 
tarde de la voir & de Vembrajfer. Elle doit être àpre^ 
fent une beauté parfaite. Elle ne me reconnoftra pas de- 
puis dix ans^ quelle ne m* a vu. f lus j^ approche ^ ù 
flus mon amitié s* augmente pour. elle. 

( Aprks avoir lu. ) 

Mon frère , pour le coup , va dérider Ion front. 

Et ma nièce rompra fon filence profond. 

Cléon y en arrivant , va les rendre accefTibles , 

Il vous en coûtera des efforts moins pénibles. 

Vous pourrez , grâce à lui , leur parler & les voir. - 

Je vais tout ordonner pour le bien recevoir, 

P'un devoir (î preflant , il faut que je m'acquitte. 

Et vous m'exculèrez, Monfieur, Çi je vous quitte. 

Je reviendrai bientôt. Lifette , en attendant , 

Vous conduirez Monfieur dans mon appartement. 

Il s'y repolèra. 



SCENE V. 

MONTVAL, LISETTE 

LISETTE. 



V. 



Otre début m^enchante» 
La Marquife de vous me paroît très-contente ; 
Vous voilà Médecin. 

M O N T V AL. 
^ Oui , par occafion , 

Lifette , ou C tu veux par çonverfation. 
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LISETTE. 

Eh! Teft-on autrement ? Soyez stvec foupleflè 
Flatteur près de la Tante , & tendre avec la Nièce , 
Grave devant le Frère » & vous ferez du bruit, 

M O N T V A L. 

Un autre foin , Lifette , occupe mon efprit. 

Quel eft donc ce Cléon , cet ami de ton Maître ? 

LISETTE. 
C'eft un homme , Monfieur , excellent I connoitre. 
Riche , lur le retour , garçon & fans parens , 
Il fait cas de l'efprit , il chérit les talens ; 
Et dès qu'il vous verra , je gagerois ma vie 
Qu'il va prendre pour vous une eftime infinie ; 
Avec lui fortement tâchez de vous lier. 
Plût au Ciel qu'il vous fit un jour fon héritier 

M O N t V A L. 
Je crains qu'il ne me foit plus nuifible qu'utile , 
Le grand empreflèment qu'il fait voir pour Lucile } 
Alarmç mon amour. 

LISETTE. 
^ C'eft un riche barbon. 

Vous n'êtes par malheur qu'un cadet de maifon, 

M O N T V A L. 
J'hériterai peut-être. 

LISETTE. 

Ah ! frivole efpérance. 
De quoi ftrtlefavoir? A quoi bon la naiflàncc, 
La figure , l'efprit , \^ grâces , la vertu . 
Quand tout cet aflèmblàge eft d'argent dépourvu? 

M O N T V A L. 
Un véritable amour , quand il eft réciproque | 
Sait fupléer à tout. 

LISETTE. 
' Difcours-dont on le moque. 
Un amour nmtuél , quf ne manque de^rien , 
Fait le bonheur péfait ; ' tnius quand il eft fans bien j,. 
C'eft le comble, Monfieur, de toutes les mifhe». 

H$ 
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M b N T V A L. 

Far tes réflexions , ah ! tu me dé&fperes. 

LISETTE. 

Confolez-vous , Monfieur : car Lucile entre ifous , 
Eftencor plus édeHe, ou plus folle que vous, 
pour elle franchement fa confiance m'alarme. 

M O N T V A L. 

Mon ardeur la mérite , & ce difcours me charme* 

LISETTE. 
Elle renonce à tout , quand elle vous croit mort , 
Quel fera defon cœur le noble & digne etibn, 
Sitdt qu'elle apprendra que vous êtes en vie ! 
Rien ne pourra la vaincre. 

M O N T V A L. 

Ah ! Mon ame ravie 
Sent renaître à préfent Iç plus flatteur efpoir. 
Mon cœur vole vers elle Se brûle de la voir. 
Conduis-moi..., 

LISETTE. ^ 

Je ne puis , Monfieur. 
M O N T V A L. 

Je t'en conjure». 
LISETTE. 

Elle dort , vous favez qu'elle aime la peinture » 
Et defline auili-bien que vous faites des vers. 

M O N T V A L. 

Oui . je fai qu'elle unit tous les talenstliver^ 

LISETTE. 
Pour tdoudr l'erreur dont fon ame efi frappée , 
Elle eft depuis huitjoun conftamment occupée 
Su matin lufqu'au ioir à faire le portrait..». 

M O N T V A L, 
Ulflie • de qui dope ? 

LISETTE. 

D'un 6rè$ ittnifihle qkiifU 

M ON TV A Lt 



De moi ! 
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LISETTE. 

Monfieur , c'eft de vous-même. 
M O N T V A L. 



LISETTE. 
Jugez par là û Lucile vous aime. 
M O N T V A L. 

Ah ! ce trait met le comble à mon raviûèmqit« 
Je cours à fes genoux.... 

LISETTE. 

Je vais auparavant 
Savoir fi le malade eft à préfent vifibie , 
Et ménager près d^elfe un infiant fî fenfibîè , 
De peur qu'en vous voyant un tranfport indifcret 
N'ailleîe vos deux cœurs révéler le lècret. 

M O N T V A L. 
^Nous ferons fans témoins , ne crains rien s'il échappe y 
L'amant fera caché fous les traits d'Efculape. 
. Viens , partons , qu'au plutôt j'aille remplir l'emploi 
Le plus mtéreflânt , & le plus doux pour moi. 

Fin iufecêfut Aâe. 
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ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 
LA MARQUISE, CHAMPAGNE. 

L A M A R Q U I S E. 

•xV Pprochez. Votre nom ? 

CHAMPAGNE. 

Madame , je m^appelle 
Koliquil , pour vous fervîr. Difpofèz de mon zefe. 

LA MARQUISE. 
Votre Maître , parlez , comment fe nomme-t-il ? 

CHAMPAGNE. 
C^eft Monfieur... Monfieur Bromps. 

LA MARQUISE. 

Allez vite, Kolfquil, 
Dites 1 Monfieur Bromps qu^il vienne en diligence , 
Que le cas eu preflànt. 

CHAMPAGNE. 

Ty cours , mais il s'avance» 
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SCENE IL 

MONTVAL , LA MARQUISE; 

CHAMPAGNE. 



A 



LA MARQUISE. 



H ! mon cher Monfieur Bromps , à vous fèul j'^ 
^ recours. 

Et rétat de ma Nièce a befoin de fecours. 
Elle vient de paflêr la nuit la plus horrible. 
Et fon pousce matin marche d un pas terrible, . 
Sa pâleur a &it place au plus fort vermillon. 
Sorprife de la voir dans cette émotion , 
Je lui dis , pour tâcher de la rendre tranc^uille» , 

Qu'il venoit d'arriver xm Médecin habile. 
Et qu'elle fe calmât... Mais à ce nom fatal. 
Je la vois qui frémit & fe trouve plus mal. 
Cet accident m*éto;ine , autant quil, m'inquietn 
Je viens de la laifier dans les bras de Lif^ , 
Qui m'a promis tout bas de calmer (es efprits » 
Et de la difpofer à fuivre vos avis. 
J'attens tout de votre art & de votre fageflè. 
Voyez-la fans tarder , Monfieur, le péril pr^, , 

MONTVAL. 
Je fuis impatient plus que vous^de la voir ; . . . 
Mais comme mon afpeâ pourroit trop rémouvoîr ^ * 
Par Lifetté il eft bon qu'elle foît prévenue.; 
Elle aura moins de peine à foutenir ma vue. 
Cette Fillci eft zélée , & nous avertira , • . - 
Quand il en fera tems..: Madame^ la voilà, , 
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SCENE III. 

yi MARQUISE , MONTVAL , LISETTE.. 
LA MARQUISE. 

JVxANiece , maintenant , comment fe trouve-t-elle > 

LISETTE. 
Elle efl beaucoup plus calme fic'faà fait dans mon zele , 
Du Médecin Pruflicn , un jpoitrait fi flatteur , 
Que Teftirae chez elle a diflipé la peur. 

LA MARQUISE. 
Conlènt-èUe à le voir*? 

LISETTE. 

Oui , mais comme elle efl Taflê 
De refter dans fa chambre , Se veut changer de place » 
Elle confultera Monfieur dans ce Sallon. 

LA MARQUISE. 
ryfer^ 

LISETTE. 
Pardonne! , foit caprice ou raifon. 
Elle ne veut oue moi pour toute compagnie. 
Et ne peut quli Monfieur dire fa maladie. 

LA MARQUISE. 
fUe elt donc réfbHieà déclarer fon mal ? 

. LISETTE. 
Oui, h douleur la ferce à cet aveu fiital. 
Da&nez la laiiler feule , eUe vous en fupplie. 

LA MARQUISE. 
Mais je ne conçois rien à cetœ fàntaifie. 

MONTVAL. 
Avec moins de contrainte elle s^expliquera » 
Et je ne répons point du fuccès lans cela. 
LA MARQUISE. 
iCa chofe àant ainfi , MonfieuTi je {neretirey 
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Et de cet entretien je reviendrai m'inftruîrc. . 

M O N T V A L. 

J'aurai bientôt l'honneur de vous en informer ; 
Et fur l'événement vous pouvez vous calmer , 
B fera très-heureux , c'eft moi qui vous le jure. 
L A M A R Q U I S E. 

Je fofs moins agitée » & ce mot me raffiire. 

( EUc fort. ) 

I ■ U ' 

S C E N E i V. 

MONTVAL, LISETTE 

LISETTE. 



j 



'Ai tenu ce propos, afin de l'écarter* 
Lucile à ce fujet ne veut rien écouter. 
Et de tout Médecin elle fuit la préfence. 

MONTVAL. 

Mais tu fais que fon mal efi de ma compétence || 
Tu devpis iîéclaircir & détromper fon coeur. 

LISETTE. 
Je l'ai tenté fans fruit. Son aveugle douleur , 
Quoi que f aie avancé, n'a pas vouhi me croire. 
Votre retour , Monfieur , lui paroît une hifbito^ 
Imaginée exprès pour cakner ion dprit. 
Un fonge Ta beaucoup agitée cette nuit. 

MONTVAL. 
le n'ai qu'à me mpntrer pour démentir ce fonge t 
La vérité d'abord détruira le menfbngç. 

LISETTE, 
Ce moment eft critiQùe. U vous fera plus douZ| 
Tout bien examiné , ae le filer pour vous ; 
Il feroit dangereux de le brulquer pour efle. 
Monfieur> d%ie 6çon plus iage & plus nouveSe^'^ 
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Pourra , s'il le veut bien , en jouir par degré. 
Ce moyen par l'amour doit être préféré. 

M O N T V A L. 
Quel efl: donc ce moyen ? 

LISETTE. 

Je m'en vais vous l'apprendre. 
Dans ce Sallon , Monfieur , Lucile va fè renare , 
Pour y continuer votre ponrait en grand. 
Comme il fait plus obfcur dans fon appartement 5 
CJiet endroit eft toujours celui qu'elle préfère. ..^ 

La peinture demande un beau jour qui Téclaire, 
Voilà fon attelier qu'il faut ici drefïer. 
Voici notre portrait , & je vais le placer. 
Mettez-vous là. . . . , 

M O N T V A L, 

Dis-moi , que prétend ta folie î 

L I S E T T E. 
Cacher Toriginal derrière, la copie. 
Là , vous aurez , Monfieur , le plaifir raviilant 
D'ère devant Lucile invifîble & préfent , 
De connoitre fon cœur par fa douleur profonde , 
Et de vous voir pleurer des plus beaux yeux du monde» 
Là 9 vpQs pourrez goûter renchantément nbiiveau 
' De voir fa main charmante animer le pinceau ^ 
Vous donner fur la toile une féconde vie , 
Y peindre ; y careflèr votre image chérie , • ' 

Sa Doupfaé la baifer dans un teadre tranfport , 
Et voos.ùire , vivant , jouir de votre mort. 

,M O N T V A L. 
J'envie à moji portrait cette faveur fupréme , 
Et j'aimerois bien mieux en profiter moi-même, 

, : r LISETTE. 

Vous ferez à portée ^ 6c ne vous fâchez pas. 

, M O N T V A L. 

Doriaes-moice pinceau que ces doigts délicats 

Ont conduit pour orner ma- figure brillante : 

Qu'qv attendant j'y porte uqe lèvre preste* \ 
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LISETTE. 
Dans leurs façons d'agir , que les Amans font fous ! 
A baifer ce pinceau , quel piaifîr prenez-vous 7 
^ M O N T V A L. 

L^objet qui Ta touché le rend cher à ma flamme, 
^'en tiens un nouvel être , & lui dds une autre smne^ 

( Il regarde fou portrait,) 
De mes traits embellis , je demeure enchanté. 
Que je me trouve beau ! c'efi fans fatuité. 
Dans mon portrait au fond , ce n'eft pas moi que 

j'aime , 
C^eft la main qui Ta fait , c'efl Ludle eUe-mtme. 
Puis-je trop le chérir? les grâces & l'amour 
Ont peint & retouché l'ouvrage tour à tour, 
t LISETTE. 

Elle vient. Cachez-vous , goûtez en Amant tendre ^ 
Avant que de la voir , la douceur de Fentendre. 

S C EN E V. 

lUCILE , LISETTE , MONTVAL , caché 

derrière fon portrait. 



L 



LUCILE , à lÀfette qui- court aurdevant J^eUe^ 



Ifètte , fbutiens-moi , j'ai befoin de ton bras , 
fc me fens déjà laflè, & n^ai fait que deux pas. 

LISETTE. 
Vous ferez beaucoup mieux quand vous ferez afllfè» 

LUCILE. 
Ah ! je fuis mal par-tout. Rien ne me tranquillifè 7 
N'importe » donc , approche un peu ce fauteuil-là 
Mettons-nous à l'ouvrage , il me délaflèra. 

( Elle peint. ) 
Cher Montval , attendant le bonheur de te fùîvre , 
Taime fur cette toile à te faire revivre : 
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Ton portrait eft fidèle , il eft d^près mon cœur ; 

Et c^tft le'feui plaifir qui flatte ma douleur. 

Que ne peux^u des lieux où repofe ton ame, 

Ah ! que ne peux-tu voir ces marques de ma flamme f 

Que ne peux-tu porter te^ regards jufqu'à moi , 

Sentir ce que je Tens , ce que je fais pour toi ! 

Dans mes jufles regrets , que ne peux*tu,m'entendre 1 

Que n'es-CU le témoin de Tamour le plus tendre l 

LISETTE. 
Il l'eft , Mademoifelle, il Teft dans cet inftant. 
MONTVAL ^has à Lifitte par un coin du porcraàf^ 

Je vaîso.» 

LISETTE. 

( Sas à MontvaL ( 4 Lucik, ) 

Non, cachez-vous. Il vous voit, vous entend ^ 
^ ne perd pas un mot de tout ce que voys dites. 

L U C I L E , peignant toujours. 
Loin d*adoucir par-là mon chagrin , tu Pirrites. 
n ne ferepaît pas d'un difcours aufli vain» 

LISETTE. 

Suppofons un moment qu'il irerpiric enfin ^ 
Qu'il parut devant vous. 

"Lu C I L £ , interrompant fon ouvrage, l 

Ah ! j'en mourrois de joie s 
Mais ce n'efl plus un bien que le Ciel me renvoie. 
Four jouir de fà vue & de ion entretien > 
Il ne me refie plus que ce foible moyen. 

( Elle repeint. ) 
Ma main ièule à mes yeux peut retracer fes charmes ; 
Et fa perte à jamais fera couler mes larmes» 

L I S E T T E. 

le vous l'ai déjà dit , votre Amant n'eft pas mort : 
Et fi vous vouliez bien écouter mon rapport , 
Je vous en convaincrois d'une façon fi claire«..« 

L U C I L E. 

Depui» fix mois entiers tout m'a dit le contraire* 
Vn fonge, encore un fonge.... 
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^LISETTE, 

4P Ah ! le jour qui voeu hiic . 

Eft âk pour dURper les erreurs de la nutc» 

L U C I L E. 
Ceux qu^on fait le matin font toujours vrais » lifettev 

( Elle quitte h . pinceau. ) 
Tai vu , j'ai vu Tobjét de ma douleur lècrete 5 
}9 rai vu tout fanglant ^i ^'avanfok vers moi^ ^ ^ * 
Et fne ten4ptt fa main pour recevoir ma foi ; 
Il me la demandoit d'une bouche expirante. 
Comme le jufie prix de ibn ardeur confbnte. 
£n Tarrofant de pleurs , j'ai reçu cetœ main^ 
Et la mienne a lié mon fort à fon deilin. 
Pai juré de refter fîdelle à fa mémoire ; 
Je tiendrai mon ferment , je m'en fais une gloire* 
Pour le rendre immortel , j'emploierai mon pinceau» 
Je veux de ce portrait , je veux fa^reun tableau. 
A c6té de Montval , je me peindrai moirmême , 
Avec les attributs d'une Epoufe <m l'aime. 
D'un nœud fait par l'Amour, l'Hymen nous unira ^ 
Et loin de le briler , la mort le ferrera. 
Pour remplir ce projet , dont mon ame eft ravie » 
Rendons , de mon Amant 9 la figure accomplie : 
Donnons fans plus tarder \ des traits fi chéris , 
Donnons toute leur grâce & leurs vrais- coloris. 
( Tandis qu'elle peint , Montval la regarde par-dejp^ 
fus fon portrait , & JJfette lui fait figne de ft 
. çaçhsT^) 

LISETTE. 
Déjà la reflemblance efl à mon gré par&ite. 

L V C I L E. 
Tais-toi , ne parles pas , je crains d'être diffa-aite : 
Souvent à notre efbrit un mot fait échapper 
Le vrai qu'il faifiubit , & ne peut ratrapper. 
Voilà 9 voilà fa bouche , & ion tendre fourire : 
Voilà fes yeux , fon air. Ah ! mon Amant relpire \ 
C'eft lui , je le revois , & j'embraflè Mootvalt 
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LISETTE, étant U portrait qui cache Montvat^ 
Embraflèz-le lui-même en propre original. . ^ 

L U C I L E , voyant Montvaî à fis genoux, 
Oùfui»-je? jufte Ciel ! quel objet ! quelle vue! 
La joie & la frayeur me tiennent fufpendue. ' ' 

M O N T V A L. 
Ah, Lucile! 

L U C i L E. 
Ah , Montval ! E{l<e vous que je vois î 
Eft-ce vous que j'entais ? 

MONTVAL. 

Oui , reconnoî/Iez-raoî. 
LUCILE. 
Quoi ! vous êtes vivant ? 

MONTVAL. 

Oui , vivant & fidèle. 
LISETTE. 
Pour convaincre vos. yeux , touchez , Mademoifellc, 

,' t U C I L E. 

Mes fens de ia douleur pafl^nt rapidement ^ i 
A Texcès de la joie & du raviilèment. 
Un moment arrécez , fbuffrea que je retire : 
Un Çi grand bien m'accable , & je ne puis rien dire, 

MONTVAL. 

G jour ! 6 jour heureux ! 6 moment enchanteur I 
Oui répare trois ans de peine & de malheur ^ . 
Mon bonheur eft fi grand aufli bien que ma gloire f 
Que j'en fuis étonné , que j^ai peine à le croire : 
Vous m'aimez! ' 

LUCILE. 

^ Pour juger de rtia fincere ardeur , 
Regardez-moi , Montval , & voyez ma pâleur; 
Voyez le trifte état où vous m'avez réduite : 
Sur mon front abbattu ma tendreflè eft écrite ; 
Confultez ce Portrait , l'ouvrage de l'amour , 
Où vdi traits & ma flamme éclatent tour à tour. 
Interrogez les pleurs que je viens de répandre , 
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Xe fonge , le- ferment qiie vous Ven^ d'entendre ; 
Demandez à ces nlurs téniôî'ns''de ma douleur. 
Demandez à Lifette ^ à <jui j'oUvre mon cœur ; 
ïout ki vous dira combien je vous adore , 
Et nia bouche tout haut vous le répète encore. 

M Q N T V À L. ' 

Je n'ai plus de regret ï tjout mon^fang verfé ; 

Tout ceijue.j'ai.louffeiiteft tFop.recomoe^ilë, 

Tant de U'aits écktans d'un amouf véritable , 

A mes yeux enchantés vous rendent adorable : 

Je dois avec raifon chérir ma faûffe mort ,• -' 

JEt je voudrois fubir encor Je même fort. 

S'il devoît m'attiVer cette' preuve fenfible,.!. - - 

L U'CI L E. » 

Garde2-vous ïe former un fbuKait fi terrible ; 
Le bruit de ce trépas m'alloit priver du jour, r 
Que dis-je ? Il l'avoit fait jufqu'à votre retour. ^ 
Du jouf ' qu'on m'annonça cetxc faufîè nouvelle , 
Mes yeux s'étoient couverts d'unç nuit étemelle. 
J'avois ceffé de vivre.' A prêfent ^é vbus vois , 
Je renai; , je refpire une feconde.fois ; . ' ^ 

Un feul de vos regards m'a promptéihent' guërîe, - ' 
Et c'eft 'de^cet inftaffiqne* jjg date tttâ vie. ' • -• - 

LISETTE, 
ïl efl: vrai que Monfieur eft un grand Médecin. ^ 

LyClLE. ' 

Mon coeur avô^t b^fom de foa 'art fôùverain. . A 

M.O'lf'.T V Al.- ^. '• '■' • 
Tel que vous me voyez , j'en poflèd^ le titre f 
Et des jours des mortels, je fi^is ici Tarbit^. » ^ 

. , L U C I 1 E. 
Vous êtes Médecin ?.. 

M O N T V A L. 

Oui , je le fuis pour vous. * 
LI S E T T E. i ^ 

C'eft Itff qu^on a prié de vous tâtei' fe pous; '• *•] 
Je l'ai donné pour tel tantôt à U Marquife» ^ 
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L U C I L E. 

Â-t-il fa confiance ? 

M O N T V A E. 

Elle m'eft toute acquife» 
Vous êtes ma malade : en cette qualité » 
Je puis vous voir hm ceflè en pleine Kberté. 

L U C I L E. 
Le moyen efl charmant , mais puisse bien le croire ? 

M O N T V A L. 

Oui , cette' cure-là va me combler de gloire. 



SCENE V L 
L U C I L E , 



J C I LE , MO N T V A L , 
LISETTE, CHAMPAGNE. 



G 



CHAMPAGNE. 



rLéon , JVCadenooiielle , arrive en ce moment , 
Et (temande à vous voir avec empreflëmenl. 

LISETTE. 
Champagne a fort bienfait de venir nous rapprendre^ 
Cette DTuique arrivée auroit pu nous iiirprendre. 

CHAMPAGNE. 
Mais vraiment h malade eft en bonne fanté; 
Les Médecins de Fruilè ont de )%abiieté. 
Sa guéiifoii eft prompte. 

LISETTE. 

Elk Teft trop peut-^Oft ^ 
Et je crains la foupcons qu'dle peut faire naître. 
Pour donner à' la cnoië un air ae vérité , 
Il €ànt quelle paroiile avoir moins de gaitté » 
Et qu'elle ioue encor un peu plu^ la nulade; ^ 

M ONT VAL. 

Pour mieux accréditer ici ma t&af carade $ 
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le vais de mon côté jouer le Charlatan : 
Belle Lucile , il faut vous prêter à mon plan ^ 
Et m'aider.... 

- LUCILE. 
Volontiers. Que faut-il que je £àSk 1 
Parlez. 

M O N T V A L. 
Dans ce fauteuil remettez-vous de grâce* 
Sitôt que la Marquife & Cléon paroltront , 
Feignez d^être plongée en un fommeil profond. 

CHAMPAGNE. 
Vous pouvez tout rilquer dans votre emploi (ublime^ 
On a pour Monfieur Bromps une fi haute éffime^ 
Qu'en faveur de fon nom tout paflè.... 

LISETTE. 

Que dtt-il ? 
Monfieur Bromps! 

CHAMPAGNE. 
C*eft mon Maître , & moi je fuis KoUquiTi 
Un nom bien étranger rend plus confidérable , 
Plus il eft oftrogot , plus il eft refpeâable. 
Madame a fait tout haut votre éloge à Cléon ; 
Tant mieux , la Médecine eft un vrai pharaon ; 
Pour y faire fortune , il faut qu'on y hazarde.- 

M O N T V A L. 

Oo monte 1 dormez bien ^ le reOe me r^aidci 



9j^ 
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SCENE VII. 

LUCILE, MONTVAL , CLÉON, 
LISETTE, CHAMP AGN E. 

C L £ O N , aufinddtt Théâtre. 

1 

J E veux rendre la joie à toute la tnaifon , 

ISiire rire Lucile > égayer le Baron : 

Maû je YOis'^à quelqu'un qui refièmble à Lifette. 

LISETTE. 
Oui, c'cft elle, Monfieur , votre fanté ? 

C L É O N. 

Parfaite^ 
Et celle de Lucile ? 
' LISETTE. 

Un peu mieux ce matin. 
Vous la voyez qui dort. Voila fon Médecin. 

C L É O N. 

Mais poiir ûn^ malade» elle eft aiTez vermeille. 

'LISETTE. 
Pardon.^ plus bas. Je crains que le bruit ne réveille. , 

' MO NT V A L. 

Rien ne peut interrompre un fommeil fi parfait ; 
Il ne finira pas qu*il n'ait eu fon effet. 

C L É O N. 
Durera-t-il long-cems ? *^ ^' /* 

MONTVAL. 

Mais une heure & demie. 
C L É O N. 
Qu'elleeft belle en dormant ! Et comme elleeft grandie! 
rlus je la vois de près , plus j'en fuis enchanté : 
Comment eft-€lle donc, lorfqu'elle eft enfanté? 
Elle charme les yeux , quand même elle repofè. 

Que 
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Que fera-ce , éveillée ? 

MONTVAL. 

Eloignez-vous pour caufc : 
Il eft tfès-dânjgereux d'en approcher h fort; 
Mon remède à préfent fait fon plus grand eSbrt : 
Vous prendriez fon maU 

CLfiON. 

J'entends ce badinage» 
MONTVAL. 
D'honneur , il efl mortel aux hommes de votre Ige» 

C LÉON. 
Pen veux courir le rifque , & fi je ne craignois 
D'éveiller la malade , ah ! je l'embraflêrois ! 

MONTVAL, 
Ne vous y jouez pas. 

C L É O N. 

Au péril de ma tie. 
Et je bravie la mort , quand elle eft û jolie. 
Mais de ce mal , Monfieur , que vous craignez pour 

nous, , 
Ôitès 9 n'avez-vous rien à redouter pour vous ? 

MONTVAL. 
J'ai des préfervatifs , Monfieur , pour m^en défen* 
dre ; . i . 

Le mauvais air fur nous n'ofe rien entreprendre' :< 
Il attaque d'abord ceux qui viennent de loin, ! , 

LISE T TE. , 

Pour moi je ne crains rien pourvu que votre foin^ 
Comme oh doit l'efpérer , u cela continue , 
Nous la rende bientôt telle que je l'ai vue. 

C L É O N. 

Qu'on me la donne à moi telle que jela voi^ 
Je m'en contenterai » je fuis de bonne fou 

MONTVAL. 

Ah ! Quel fèufurprenant dans vos yeux étincelle I 
Votre caur eft frappé d'une atteinte mortelle» 
Tonii IL I 
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CLÉ O-N. 
Monlieur le Médecin , vous êtes connoiflèur. 

MQNTVAL. 
Je me connois fur-tout aux inouvemens 'dû coeur, 
El c'cû à. les régler due mon art s'étudie:. . 
La Médecine vraie eft la Philpfophîe : 
Il faut , des paifions , arrêter le progrès ; 
La mauvàife fanté provient de leur excès. 
C'eft la fageflè en tout, Monfîeur , qui Ëdtlalx)nnç, 

CLÉON. 
C'eft le tempérament plutôt qui nous la donne. 
L^onnête-homme a fouvent quelque incommodité^ 
Et je vois des coquins qui crèvent de fanté. 

X I S E T T E. 
Trop de vertu maigrit. 

M O N T V A L. 

Tout exchs eft contraire » 
Même celui du bien; mais il ne règne guère , 
Et dans Tordre commun le mal & la douleur 
Vient du dérèglement de refprit ou dti cœur ; 
Des ibu^ancesdu corps , Tame eft toujours la foorce ^. 
Il faut les chercher-là pour arrêter leur courfè. 
Ses travers , fes erreurs produiient le chagrin ; 
CTeft lui qui , de la fièvre , allume le levain , 

8ui calcine le fang jufque dans les artères , 
[et* h bile en fureur, & brûle les vifceres : 
Quand Tamceft en fanté , le corps fe porte bien , 
Si-t6t qu'elle eft malade , «1 ne profite en rien. 

LISETTE. 
Je réprouve fouvent » rien u'eft plus véritable ; 
Monlieur Bromp^ eft vraiment un homme incompa* 
rable. 



' ( 
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S CE NE VI I I. 

LUCILE , MONTVAL , CLÉOÏJ , 
LISETTE, CHAMPAGNE. 

LA MARQUISE, a Cfebn. 



Ardpn fi je vous ai laîfle pour un moment ; 
Mais ma nièce repofe ; ah ! r.nebreux changement! 
Dans ÏGà bras du fommeil elle femWe renaître. 
La fraîcheur , fur fon teint , commence k reparoitre } 
Le mal pcui--être encor forme ce coloris. 

MONTVAL. 
Non , c'eft uii élixir qui fait à fes dfprîts 
Puifer dans le repos une nouvelle vie. 

LAMA R QUI SE. 
Que he vous dois-je pas \ Heureufe léthargie ! 

• ; "cléok;- J'-' .■■''■'•• 

Vous aviez pout^Lucilé alarmé' ma pitié. ' . . . ^ 
Mais , Madanie , à préfènt je fuis moins d&ayé. 
Ou bien (i je le fuis , c'eft moi j^ul çju'il fiiut ]>laindre^ 
Et fa beauté qui dort n'en eft pis moiiis à craindre, ^ 

LA MARQUISE. 
Si vous aviez , Monfieur , vu .tantôt Ion état^ 

• (Se tournant vers lifette, ) 



Il vous eurpéné^é. Vois^ça cet incarnat? 
Lifette , qu*çn dis-^ ? ^^ '• ' 



■V ' r* « 



LISETTE. 



- J'admire» 
LA MARQUISE. j. \\ 

: ■'• , ' Ail j le flrapd tomme) 

..LISÏTti:* 
il ïf^ b^ fën égal dé Pans juiqu'à Rome. 

LÀ^:^^ARQ.1^^.SE.,.,, ^ .. .^ 
liais c'eft miraculeux. ^' - . ^ ... i .i . . .^. 

la 
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♦. .:..*. ' - • ta voilà quifourit : 

Quelque fonge amufant lui réjouit l'eTprit. 

Madame , \ fon réveil elle ira mieux encore ; 
J'en réponds maintenant. Chaque rinftant f^t éçlptre 
Sur la joue émaiUé^ une noûvcll^ fleur ; ^ 
De fa convaiefcencé elle èft Tavant-colireur. 

. LA M A ROUI/SE. 
Ah ! Monileur , au plutôt achevez le miracle : ' - 
Vous avez furmonté déjà le grand obftacle» 

MON.T'YA-L. . . .....i- 

Patience, un piomeqtje réveil^n'efloa^Join* • 

LÀ M ARQjUISE. 
rreflèz-lé»& faps tarder que ^'enfois leténobQÛprf 
Que je puidë embri^ilèr une niecîe ii chère : ' 
Ma tendrelTe efi ^alé à l'amour d'une mfire j 
Mon coeur vole déjà, 

M O N T y A L. 

Vous me l'ordonnez , foit. 
Je n'ai qu'à lui ferrer le bout du petit doigt. 
lu ÇIL,%, feignant de ^'éveilUr, 
Ah ! je relpire enfin ; que je iiiis foulaaée ; ' 
pu pois qui m'accabloit , je me fens dégagée : 
je n ai plus aucun maU Liletre ! ' \ 

L 1 S E T/T E. , , 

jVJe voilà. ;, > 
LÛÇÎLE. 
Il me tarde de voir Jiia tànté , avertis-la.. , i 

LA MAkQUISE./ ; ... \ 
Tu me vois devant toi; tournes vers moi ta vue. 

LUC ILE. 

Ah l ma tante!' 
l.:r iiji ..LA VLAYL O IJ I S E. 

.. .Ah fnja àiecé.^ah! m m'es.dpf^ 
J« ne te perdrai poîAt> ' ; .^^^ ^.„^ ^^r, ,i,w 
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• ~ ^ Non, je vis maintenant , 

Etc'eft pour vous aimer encor plus tendrement. 

• LIS Et te/ ' 
Elle ne fut jamais plus fraîche , .& plus jolie^. . 
' LA MARQUïSE. . '* 
Que j'aime à la voir telle , & ,que je fiiis ravie ! 

' - {iMortèvaL) 

C'eft à votr^ art divin que je dois ce bonheur. 

L U C ILE. ; 
Nous le devons , ma tante, enibtaflèr de boh cœur. 

' ( Elks'VenibraJfent. ) 

Permettez'éiu'i^mori'tdulr -je Voiis tnarcjué hicln'zele,^ - 
Et il ftûixt que j'ai de yous rfevbir • (î belle. ^^ 

' •' ••• - "L U'. C 1 1/ E','^ •" •■'/.''-'/'• 
Excufez«4rfioi ,'Mottfletif ,'jeftÊFWD\irfconndi^ ^v*isi' ■ . * ' 

C L É O N. 
Je yous ai mille fctjs portée entre mes bras. 

L A M A R Q tr^IiS E. 
C'cft Cléon. 

L U C I L E. 
Pardonnez à mon impoliteflè , 
N'imputez cet 5)uk^i^4[{u'à Malfeule^jeuneflè, 
Quand vous é^'pàrti , je n'étois qu'Hun enfant. 

^ L CLÉON.' 
Puifque je vièis embraflè , oh ! je fui^-trop content. 

LA MARQUISE. 
Venez vous préfenter au Batoi^I'un & l'autre, 
Sa^MKé va renaître a r^p^A de la vôtre. 

4B^ c I L £ , /i Montvaî qui lui donne la main» 
Ne {^abandonnez pas , venez , mon Médecin. 

LA MARQUISE. 
Oui , fans votre fecours notre effort feroit vain» 
Songez qu'après la fille , il faut guérir le père. 

M O N T V A L. 
Madame , J€ m'en fais un devoir néceilâire. 

13 
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SCENE IX. 

L I y E T T E , Ç H A M P A G N E. 

CHAMPAGNE. 

X^Ans ces heureux iidlans chacun s'embrailè ici , 
lifette ,, trouva bon que k t'embrallê auJTî. 

LISETTE. 
La fânté de Ludie excu(è cette ivreHè , 
Etpour teiefutèryi'ainieuroa roa MaJtreSè.... 

C H A M' P A G N E, ,en VtmbraShm. v 
De raconvaldcence, ofa, jefiMstrèj-joyeux, 
£t je fa» à prél«nt que je m'en porte- mieux. 

FirtAiJroififtiui ASj, 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

LE ÈARON, féulj rêvant dans unfauteidl, 
une plume à la main , k coude appuyé fur ua 
Bureau , qui eji devant lui. 

LJ Evois-jc t'achetcr , 6 fatale brochure ! 

Non , rien n'eft comparable au tourment qu6 j'endure s 

Et mon efprit , malgré les efforts que je fais , 

Eft toujours en travail , & n*aifante jamais. ' 



S C E N E I I. 

LE BARON , MONTVAL, CHAMPAGNEj 

l/LO'STV ALyOu findduT^atre. 

Jl\ Ous avons pris tous quatre \mc peine inutile , 
Nous n'avons pas trouvé le père de Lucile* 

CHAMPAGNE. 
Monfieur , le voilà feul. Parlons bas , il écrit. 

M O N T V AL. 
U fe plaint , écoutons. J'en ferai mon profit. 

LE BARON. 
Riche Auteur de Mérope , ah ! je te porte envie* 
Les bons Vers fans effort coulent de ton génie , 
Et je ne puis avoir dans mes vœux impuiuans » 

^4 
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Même la faculté d'en faire de méchaiis, 

La nature aujourd'hui n'eft pas en tout avare ^ 

L'Art des Vers eft commun , fi le génie efl rare. 

Je ne demàndé^au Cièlpour unique préfent. 

Que Ist fécondité des rimeurs d'à prefènt. 

On ne peut pas former un fouhait plus modefle ; 

Qu'il m'accorde la rime , & garde tout le reùe. 

Que je feflè des Vçrs , n'importe qu'ils foient plats. 

Mais j!ai beau le crier y il ne m'écoute pas. > 

M O N T V A L. 
Bon , voilà qui m'apprend au vrai fa maladie. 

CHAMPAGNE. 
Le genre en efl plaifant ; permettez que j'en ne. 
Ah ! la rime le dent. Je plains fbn embarras , 
j; Car je me fuis trouvé quelquefois dans le cas. 

LE BARON. 
J'ai teau ronger mes doigts^ j'ai beau même ]eimoi>* 

^re, 
Katurer , déchirer , mettre tout en défordre , 
Renverfer & brifer les meubles iiinocens , 
Et pour trouver la «me , écrafer le bon fens» 
Je n\n ai pour tout prix que la douleur fecrete 
• D'extravaguer béaiKou(> faris deveiifr Pofte. 
G Ciel ! Puifque de toi je ne puis obtenir 
Le pouvoir de rimer , ôtes-m'en le defir » 
Cedefir malheureux qui fans fruit me confume» 

CHAMPAGNE. 
Eloignons-nous , je crains fa fureur qui s'allumeu 

L E B A R O N. 
Ma raifbn ce matin l'avoit fu réprimer , 
Ce funefle recueil vient de le rallumer , 
Grands & petits , la Cour , la Ville , & la Province , 
Toute la France enfin a rimé pour fbn Prii\ce ; ; 

Malheureux \ Moi tout feul , pour lui je n'ai rien fait^ 
Moi, qui fuis dans le cœur , fbn plus zélé fujet ! 
Depuis huit mois entiers que cette ardeur m'agite > 
Je n'ai pu mettre au jour un feul quatrain de fms > ^ 
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rrairçft court d'une jambe , & 1 antre a qumre piecb. 
Telle eft la cruauté tde ma[ barbare- Etoile j 
Aux yeux dé tàis' encore ît faut que je la voile. 
l&jÇe. Duis dans n(ULpeii\e ^voir un çonfideut ^ .... 
Er ie fats obligé de fit'fentdrrfcr 4iyant ,. ;. . - 

t>ins la peot que quelqu'un ne {Pénètre ma Aàrite^ 

Un mal li ridicule 9 &^<m'aucunkfreint:M^eiomtiev ' 
Me peint tous les objets des plus noires couleurs. 
Il me plonge axijoura'hut dans de telles fitreurs , 
Que je fuis fur le point de mel>attre moi-même , 
Et malheur mil^. fois . dans mon dépit êjttrême. 
Malheur aux inl^onum qtii& prëfenteront. 

, C^rfA^MI^ A fe* E. 
Ce né fera* pasmor: des ibts* s'y frotteront. 

^^M O-N'T V À L, fdrrêtaht. -î ' 
Demeures. Ce n'eft-là qu'un tranftiort pôétiqùei: 

. C,H hUf A 4l4 E, 
Oh nd baàine p^^ avec un .frénétique. 

- 'I i -M"-o;N;T^y •Âr l:^ ^ ^ - •• - ' • • -i 

Lt voilà qui fe caJmëJ ^ ^ ^ ^ 

ÇLeBarvnJb remet fur fin Jk^é, b'i^tde 
nouveau. J - 1 ' ' 

CiTAMl? A'GNME. 

' -'-' ' \-Ah! je tremble toujours ; 

lifétte heureolèmenl^ yknt k notre lèéburs» 

i • ' «. I 

• • • •" -' 2 .* ^ .-'•.: I *«.•..-.. • 

1 .1 G j J 

•' ' K . ' .J '^ f'O /n-iii j ri . •' " / .';■ '" • I * > 
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SCENE II.I. 

lE BARON , MQNTVAE;, CHXSîPÀCNE.i 
LISETTE ^qmfaUfigneen intranifi Mot^él 



M 



LISETTE, <w Èaron. 
Onfiçur...* 



L E B,A & ON. y . :• . 
Qwi i>ârie-Ià?; • ^' « " 

,LISRT tE^ :^ 

Madame , <^ you$ chçrdie dft jtrb*-imp)(iiènte« 
Un fameux j^ecia.... v 

tE B A a ON. : 

]è ne fuis point vç^lsAe ^ iH^içi|t (ipal.-^ propos.' 

L I S E T T j;^.^> f . ^11^^. ^1 

La nouvelle par-tout... » ' v( »^ 

'iIiE'BA'^'Q,Tiç : 
<> «• . ;v . .1. ij I .:. Nouvelle extravagante. 
Et ce Médecîn-ftya Jam^sea^é^j- \:. ..j » :,; ; i - 

L L S E T T E. 
Pour convaincre vos yeux de fa réalité, 
U va fe préieiiœr. 

L E B A^R O N. 

Nôi(y non , je l'en difpenlè. 
rbonore &s pardls ,.mais je fuis leur préfence. 

LISETTE. 
Oh ! c'eft un Médecin comme on n'en a point vu. 
Vous Taimeriez , Moniteur , s'il vous étoit connu. 
Il joint au grand favoir tous les takns aimables 3 
11 fait des v ers.... 
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LE BARON. 
Des Vers ! 
LISETTE. 

Il en fait d'admirables. 
n traite en Gentilhomme , & fans rien exiger , 
Poli comme un François , quoiqu'il foit Etranger. 

LE BARON. 
Quoi ! c'eft un Etranger ? 

LISETTE. 

Oui, Monfîeur. 
LE BARON. 

Qu'il paroiiTc. 
Je lui dois des égards & de la politeflTe. 

LISETTE. 
3c vous annonce encor votre meilleur ami , 
Et je vais l'informer que vous êtes ici. 

LEBARON. 
D'ami ! je n'en ai point. Ne prens pas cette peiite. 

LISETTE. 
Cléon l'eft à bon titre , & permettez qu'il vienne. 

LEBARON. 
Il eft de retour ! 

LISETTE. 
Oui. . . 

LEBARON. 
Je dois le prévenir. 
LISETTE. 
Attendez-le plutôt, je fors pour l'avertir. 
Voilà cet homme illuftre , à qui rien ne reflèmbfe , ^ ' 
Voyez-le en attendant , & ralfonnez enfemble. ' 

' {Elu fort.) ' 



lé 
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SCENE IV. 

LE BARON, MONTVAL. 

M O N T V A U 



M 



OnfîeuF, comme Etranger , je parois devant vous^ 
Prévenu des bontés que vous avez pour nous» 

L E B A R O N. 
Ouï , je fais cas , Monneuc ^ dts Etrangeri célèbres» 

M O N T V A L. 
Mon nom fut4I cachée Monfleuf dans, les; ténèbres ^ 
l'honneur que je reçois fuffiroit aujourd'hui 
Pour répandre dit jour & du luflre fur luf. 
Les Gens de Lettres font dans votre eftune encore ^ 
Et c'eft la qualité dont ûir^-tout je m'honore ^ 
Je. la préfère à tout. 

l B B A R O N. 

Avec jufte raifon : 
Mbi-méme jV voudrois en mériter le nom ; 
B relevé toujours l'éclat de la haifiànce ». 
Malgré l'erreur commune^ 

M Q N T V A t. 

Elle n'eft plus^ en France^. 
Tout le monde y i préfent, y penfè comme vous; 
Les Arts y font chéris & cultivés de tous : 
Le Seigneur le premier en fait donner l'exemple ; , 
L'Hôtel du Financier efl devenu leur Temple ; 
Loi-méme il elF Mécène Se Virgile à la fois , 
£t diaque état* changé n'éft plus tel qu'autrefois.^* 
L'e(pri^ a répandu par-toiit.l»politefie,- 
Le jeune Militaire a pris l'air de fâgefle : 
Au ^eéhcle, à Tétude, il donne fbn loifir. 
Et omfùltie h goût même au fein da. plaîGc*. 



i 
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L E B A R O N. 

Oh [pour l€ coup , Monfieur , votre pinceau nous flatte^ 
Et c'eft un beau portrak que la vérité gâte. 
Pour, les Auteurs en France on a trop de mépris : 
On rétend fans nul choix fur le^plus applaudis. 
Eux qui màiteroient Teflimek plus^ haute* i . 

^ M O N T V A L. 
S'ils y font méprifes , c'eft fouvent par leur faite r . 
Ils font tout ce qui fert à les humriier , 
Le plus vil Artifan élevé fon métier : 
L'AutcuHfeul a la rage, ou plutôt la baflèfîè,. 
De rendre ridicule un talent qu'il profefïè ; 
Et û fur le Théâtre il mer un bel-efprit , 
C'eft pour led^rader , jufqués dans fon htbijt ^ 
Par mille traits ufés , dont la redite aflbmme ,. * 
Qui font rire le fot , & rougir ITionnétE homme 
A ternir fes rivaux , applîguant fès efforts , 
11. s'avilit lui-même , & flétrit tout le corps.. 

LE BARON. 
Pour réhabiliter ce ^orps que je révère , 
Je voudroiis qu'on en fît un exemple févere., 

M O N T V A L. 
A ce noble courrour qut trahit votre cœur , 
J^ juge qu'en fecret , vous en éte^ , Monfieur.. 

LE B A R O N. 
Plût au Cïe\ quH'fut vrai, comme je le d^fire f 
Je ne fenrirois pas l'horreur qui mexiéchirs; 
Mais j'en dis trop , Monfieur. 

MO NT V A L. 
^^ J^en dévoife. encor pfaa^ 

le vois de votre mal liet. principe confus.. 

t E B A R O N.. 
Vous voyez le principe i 

M ONT VA L. 

€kdr mon (BÏt h démQei^ 
Et j'ai pris dans mon -art une route nouvdle» 

1t fuk le Médficia du cœm: & de; l'efprit ^ :\. y .; 
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Et c^efl: en converfant que mon art les guérit. 

Soit dans leurs mouvemens , foit dans leur Ê^râific;^, 

Je les fuis pas à pas , & je les étudie* 

Un coup «rceil me fufHt pour y voir leur tourment ; 

Par exemple, j'ai lu le vôtre en un moment. 

Pour vous prouver , d'un mot, que j'ai fu le connoltt^^ 

Vous brûlez d'être Auteur , & vous ne pouvez l'être. 

Cette inutile ardeur vous tourmente l'eTprit , 

Et c'eft elle en fecret , Moniteur , qtii vous maigrit* 

LE BARON. 

Je ne puis , à ces mots , que rougir & me taire. 

Tour vous défavouer, je fuis né tropfincere. 

Votre favoir m'étonne , & confond ma raifon. 

Je paflè de l'eflime à l'admiration. 

Vous n'êtes pas un homme , il faut être un génie » 

Pour avoir pénétré ma fecrete maiiie. 

Jugez préfentement , jugez de bonne foi , 

S'il eft quelqu'un au mondé à plamdre autant que moi* 

Si ma peine étoit fue , ah !J'en mourrois de honte. 

Tout ce que je demande , oc fur lequel je compte , 

Gardez-bien mon fecret , & déplorez mon fort. 

M O N T V A L. 

Je veux , & puis pour vous faire un plus grand effort ^ 
Tout fingulier qu'il èft , ce mal gifl vous tranfporte ^ 
Je prétens le guérir , ou pallier de iorte 
Que vous recouvrerez la joie & la fanté ; 
Je répons du remède & de fa fureté. 

L E B A R O N. 
Vous me i»endr«i Po^ ^ ô Ciel ! puis-je le croire ? 

M O N T V A L. 
Vous en aurez le titre. • • • 

L E B A R O N. 

Il fufHt pour ma gloire: 
Ah ) îr-voiidroi^ avoir au Théâtre un fuccès , 
Et m'entendre applaudir , lorfque je paroîtrois ; 
Je crois déjà «m'y. voir , '& mon aine eft charmée^- 
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Je fois , ;e fuis égal ati Général d'Armée , 
Qui revient trioroipham. 

M O N T V A L. ' 

Je puis vous y fervir. 

L E B A R O N. 
Douceminit , vous tn'ailèz étouftr de plaifir* 

MO N T V AL. 
Pour modérer , Moniteur , cette joie exceflcve ^ 
Songez que vous devez craincke Taltemative. 
Le Général 'd'Armée ëft quelquefois battu. 

LE BARON. 
Oh! l'exênipleconfole, Annibal fiit vancu. 

M O N T V A L. 
Monfiéco-, à de prix*B^ , lovez fur de la chofè. 

LE BARON, 
Faites-mQÎ vite Auteur ,.& ne fut<e qu'en profe. 

M ON TV AL. L,; ' . 

Vous l'altez être en vers , en voici le brevet : , 

Adoptez cet écrit ibus le Iceau dû lèc^ët ; 
Nul auG'e que nous deux ne faura ce myftere. 

LE B A II ON>; y 

Quoi ! des enfaii3 d'autrui. je içri donc le pcre! 

MO N T V ÀL.'^ '• ; 
Confolez-yous ,'Mon(îcar ,- nombre de bcaux-e(prits 
Reiïèmblent fur ce point à beaucoup.de maris. 

LE BAR ON.; 
Mais c'eft un vol fècret qui tient de' l'impodure* 

M O N T V A L. 

Noi , |T>e hSSk pai tts lofk de la droïwre,''» <' \r 

LE BARON. 
On trompe enfe parant d'un habit empirante. 

- m;.:.^ r.vrMO N:»T. V'A\Lj: • 

Eh! qti^litttle'tftijourd^M'^faim^preclaité? ^ «. 
Le monde n'offi« aux yeux'qtih!m feuâè iumieré^; 
Et tout eH ((^Iftaff y'^ùatmi^^ plagiàiril 
Comme ch^jtoiââârttVAl^ quef^ha^^t^ 



log LE M E D E C J: N^, &c, 
IJn Grand doit fon efpticàibfi feul Secrétaire., > 1 
Le Robin au Palais , & l'Orateur en Chaire., ' ». a% 
Ne débitent fouventque ce qu'un autre écrit. 
Le Marchand vend pour fien ce qu'il prend à crédit ^ 
L'Homme d'intrigue ufurpe & vole )au vrai génie 
La gloire d'un, projet:,, que fondant f^tip^x^mv.' <l 
Depuis THorame dC Cour jufques I l'Artiian , 
Tout trpmpe^ lout eft Qm /cm$ le» plum^jifei Fan^ H 
., LE BAR ON. , ,^ . . > 
Je me rens , ce di&ours^, levé enfin mon fçmpule^ ; 
Je puis me dire Avteur ,' fans *étre ridicule. 
Vous me rendez la vie en cet heureux inft^t» 
Vous faites plus, votre, art me pre,du néant. 
Vous nae créez Fo^ , & je vous dois n^a ^loiçf; 7 
Vous confacree mon^çom au Temple^de Mémoire.. 

>î p N TV-A. JU:J. ; :i.,r,,î 
Je voudrois que mes Vers fui]^t teis dans le jfbnds; 

L B B A fe O N. - 1 , : 
Moi , fans les avoir vus , je mamtiens qu'ils fbfif boiia^ 
J'irai les. rédter avec la même ivreflc 
Que fii'étois T Auteur en effet de la P jece» 

Mais vous l'éies aufE. ^e VoMkz* pfus. 

t .E B AR Q !fc . r . , 

■ . î Non» , .,i 

Liièzrlefmoi d'abord pour me donnpr îeton.. 
M O.NT V ÀL,./i>. . 

V ERS A U R O h 

Rahd RM , pardonnèi mort filiencey 
D prourQjiQOiirteijpe^ ànCanc^que ms^ pnHitaMv ' :t ^ 
Et Je grand «ocnbre^u^oitdâm'Smtttrr^. ' • -yj 
■JtWMront kbfrmn^ de mxhwm i-. m* .1 ux 
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Qui m'a retenu malgré moi : 

Les Alexàndres, les Aehiles 

N*ont rien de commun avec toi. 
A quoi, bon te prêter en peintres mal-habiles 
Les traits d'autrui rebattus tant de fois. 
Ta valeur qui t'efl propre, a pour foi la juftice; 
Que dans la vérité leur pinceau la ikiCiûk , 
Et Vo&e pour modèle à tous les autres Rois. 
L'humanité dans tes pareils fi rares , 
Te fuit par-tout jufques dans les combats , 
Ce n'eft pas pour jouir d'un triomphe barbare 
Qu'au plus fort du danger ton cœur conduit tes pas. 
C'eft pour y ménager le fang de tes foldats , 
Dont tu fais que le Ciel veut que tu fois avare : 
Voilà comme un vrai Roi doit être courageux. 

Pourquoi , dans les tems fabuleux , 
Pour te louer, fkut-il donc qu'on s'^are î 

Notre Hiftoire préfente aux yeux 

Un parallèle moins bizarre ; 

Et c eft à tes propres aïeux 

Qu'ileftjuftf qu onte compare. 
Pour te peindre.il ne faut qu'un féal trait reii^blanc , 
Ton Aïeul fit des Roi& , oc foudnt leur puiâânce ; , 
Tu fais àes Empereurs , & tu prens leur défenfe. 
Père du Peuple enfemUe & Conquérant, 
Tu joins , malgré Penbrt de l'Autriche jaloufe , 

La gloire de Louis le Grand 

A la bonté de Louis Douze* 

L E B A H O N. 

Tadopte ces Vers-là. C'efl: peu de la fente , 

Je fuis fur à préfent de l'immortalité; , , ; 

Je les vais de ce pas^ envoyer au Mercure. '^ 

Mb N T V A L. 

Pour l'immortalité cette voie eft peu fûre , 
Ce aui me flatte , moi , qui juge en Médecin , 
C'eft votre état préfenu Vous avez l'air fereiu , 
Le teint clair , aans votre çeil la vivacité brille. 
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, L £ B A R O N. 
Oui , je vais me montrer aux yeux de ma famille ; 
Tout le monde fera t»en étonné , je croi. 

SCENE V. 

LE BARON, MONTVAL, 
lA MARQUISE. 

LE BARON. 

Comment me trouvez-vous ? 

LA MARQufSE. 

Je vous trouve \ mervélle ; 
Mes yeux font enchantés ; je doute (i je veille , 
Je ne vous ai pas vu fi frais depuis lon^-temps f 
Vous avez.tout au moins rajeuni de dtx ans. 

L £ B A R O N. 

De cet homme divin , c^eft Touvrage admirable ^ 
Sa façon de guérir doit paroitre incroyaUe , 
D'autant mieux qu'elle n'eft que roperation 
D'une hem-e tout au plus de converiatton« 

LA MARQUISE. 

Rien n'eflplus furprenant^mais puîs-je être éclairde^ 
Du fujet qui caufbit votre mélancolie } 

L E B A R O N. 

La choie efl \ préfent inunie à fa.voir ; , 
Suffit; ûu'il m'a purgé de tout mon chagrin noir^ 
Tai reiprit gai, content ; j'ai l'ame faoSàite : 
C'efl anêz pour jouir d'une fanté parfaite. 
h, voudroîs que ma fille.... 

LA MARQUISE. 

Elle eft guérie auffi* 



Ç O MÉ DIB. ^« 

LE BARON. 
Je fuis impatient de là voir» 

LA MARQUISE. 
La voici. • 



.* 



SCENE VI. 

Lî BARON , MONTV AL , LA MARQUISE, 
XUCILE, LISETTE. 

LE BARON. 

JVx A fillt ^ eoimne. mot te vOflà rétablie; ; 
En voyant ta fanté » la mienne eCt lafermie. 

LU CI LE. 
A mon bcHiheur » mon père , il ne manque plus rien. 

LE BARON. 
Dans ton Libérateiir , ta Vois aufli le mien. 
Pour combler les bienfaits -^^ue le ^ftin m'envoie^ , 
Cléon vient partager 8c redoubler ma joie. 
Q«ifel: plaifirl • '^ , - / t 



■» • 
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SCBl^.E VU. 

hE BARON, MQNTVAL , LA MARQUISE , 
LUCILE, JUSEtTE, ClÉON. 

Her Bar<»i , j Vrive exprès pour vous. 
LE BARON. 
Je ne puis vdus revoir dans un moment plusdouxj 
Mon rétablifièment , 6c celui de ma fille , 
Marquent .votre retour au feiu dé ma fiunille» 



lia LE MEDECIN;, Sec. 

( Mqntrant Montval^ )i 
Monfieur en eft l'Auteur, Vous voyez au)Oi»-d^jiHti - 
Dans Lucile & dans moi deux miracles de' lui , 
Nous étions... 

CLEON. 

J'en fai plus qu'on ne pieQt m^mneadre; 
Après ce que j'ai vu , rien ne peut mç furprexiare. 

mot^tval; 

Si vousv Vouliez , Monfieur '^croire audi mes avis , 
Vos maux comme les leurs , feroient bientôt guéris ^ 
Plus que vous ne croyez je puis vous êtfe udJe^ 

CXÉON. , 

Non ; quoique vous foyez un Médecin habite , * 
J'ai rétolu pour mot d^6n tUoifir ummeiUiUi^. 

MONT VAL. 
Vous me furprenez ferc EK> qui^donc ? 

^ CLÉON. 

C'eft Monfieur,. 
L E B A R ON. 
Oh ! s'il dépend de moi , kguérifôn eftlilre^ 

€e difcours m'enûoorage , 6c m'eft d'un bwk tiag^v» } 
Fuilqu*il ùufi faitt détonr vous révéler mon mal'. 
Apprenez qu'aujourd'hui daiis ceftHon fatal,- - "i-i 
le 1 ai pris en voyant votre fiUe ei^(Hwie t^ 
Sa beauté m'a frappé d'abord qinnqu'adou^r 
Elle s'eft réveillée ^ un r^^d enchanteur 
Vient d'et^oncer le trait.tufqu'au fôkidtle mon cotti^ 
La langueiii^de^yeux à pa(l2 dai>s mohv littîe.^ 
L'Amour à foixante ans m'a fait fentir fa flamme ; 
Pour la première fois'', je' fdupirc en un mot j 
Mais je loupire au point queje meurs cora/he un fbt 
De ce feu violent qui vient deme furpfeiwre ; 
Si je n'obtiens de Voii^ fa qualité de ^gendre ; 
C'eft le Tcmi^e feu! qui peut fauv^ mes jours;; 
Et c'eft de votrp main; qije j-awcns fce fec^ilrs ; ' • * ' * 
Votre ftrorm'iflatte^ue j'y poilveis préicndpe,- i-. 
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Et pour vouloir ma mort votre fflle efi trop tendre. 
Vous gardez le filence , & vous m'étonnez tous. 

. LE BARON. 
Je le garde de joie, &ma fîlle eftà vqus* . 

Lr5ET T E, ià^part. 
Voilà le Médecin réduit à l'agonie. 

CLÉON. ' 

Mon ame eft tranfpertée ? 

LE BARON. 

Et là mienne eft ravie. 
M O N T V A L , d*un tfir troublé, au Ba^on:: \ 
Vous.lui domiez Lwâle ? ..." 

LE BARON.: 

i . Oyi 9 vos foins généreux r 
T^e pouvoîent me la rendre en un.tems plus heureux » j 
Et je veux dès ce foir que. leur noce fou faite. 
Je vous prierai , Monfieur , pour la rendre parËdte , 
Comme en tout vous avçz un goût fupéneur. 
D'en vouloir bien vous-même être Tordoiuiateur» 

LUCILE. ' I 
Ce foir! , ^ 

CLÉON. 
Belle Lucile , oui vraiment , ce foir même ; 
Vous ne fauriez xcop^tbt faire mon bien fuprême : 
Jttgez de mon amour par mes foins emprefles. ^; - 
Votre tan{».infoi;Q>ée^.|iui^..^o|isfâ)iiI%. 

Voi^trpuvfri(RBT5»^WSim^A:)Dii.i .:.:., . ;' 

LUCILE. ' , ,> 

( Elle je laijfè aller fur unfauceuil, ) 
MONTVAL,a Cléon. 
Votre ardeur pour le coup^Monfieur, eft peudifcrete ; 
A peine je l'arrache au danger» le plus grand » 
Et vous lui propofez unSteeeid fi furprenant ^ 
Qui plus eft , dans une heure on veut qu'il sxxécute ; 
Voila qui lui peut feul caufer une rechute : 
Ce font-là de ces coups où l'on ne s'attend pas , 
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Les révolutions qui.fe font dans ce cas , 

Ebranlent tous les lèns » & font des plus à craindre* 

LA MARQUISE. 
Monfieur^ lècourez^Ia. (■ 

. M O N T V A L. 

Mais à parler fiùls feindi^. 
Mon embarras eft grand» Il me faut tout mon art 
iPour la bien rétablir. • 

C L É O N. 

Les filles la plupart , 
A Tafpeâ d'un ^oux qui s*of&e,& qui s'empreflè» 
Font paroitre leur joie , & non pas leur triflefle. 

M O NT VAL. 
irfàut y IVtohfieur , il &ut , dans ces occafions , 
Cohfidérer les tems , & les pofitions : 
Eloignez-^ous de grâce & les uns & les autres. 

L E B A R O N. 
Oui y ibrtons. Nos fècoursi Moniteur » nuiroient aux 
yôcres. 

LA MARQUISE. 
Te vous la recommande. 

LISETTE, j 

Elle eft en bonnes mains» 
C L £ O N ^ i Montval. 
Monfieur.,.. ^ 

MONTVAL, éi^ colefé. ' 
Votre préftnce eft tout ce quef je ci'ainsb 
Sorte?. ' ' • 

^ ( Gféonfirê'évïeé h Morquift & le Baron. ) 
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#0 NT VAL, LU CI LE, LISETTE. 

LISETTE. 

V Otre courroux eft plaifant. 
M O N T V A L, 

Il eft juftc. 
LISETTE. 
Oui. Voilà pour tuer le corps le plus robùfttf. 

( à Lucile. y 
Vous avez bien joué l'évanouiflèment. 

L U C I L E. 
Oui, car je Tai joué trè^naturellement ; 
Contre de tels revers , on manque de cooftafice. 

M G N T V A L. 
Comme vous » j'ai penfé tomber en dé&illance. 

L U C I L E. 
Quel remède employer 7 Et que deviendron^nous I ^ 

M O N V A L. 
Je fuis, de ce malheur , plus étourdi que vous. 
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SCENE DERNIERE. 

MQJNTVAL, LUCILE , LISETTE^ 

• CHAMPAGNE. 
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CHAMPAGNE, i Montrai. 

Efcendez au plutôt , Monfieur , on vous de* 
mande. 

M O N T V A L 

£h • qui donc ? 

CHAMPAGNE. 

Tout le monde , & la foule eft fi grande. 
Que la cour du Château ne peut la contenir. 
Le public n'attend pas. Hâtez-vous de venin 

MONTVAL. 

Es-tu fou ? quel public ? 

CHAMPA6NE. 

Le public de Champagne, 
C*eft peu que votre nom vole dans la Campagne, 
DeCreteil jufqu'à Troie il vient d'être porté; 
On vient vous confulter ici de tout côté. 

MONTVAL. 

La chofe eft ridicule. 

LISETTE. 

Elle eft àes plus plaifantes. 
CHAMPAGNE. 
Comment, elle eft pour vous, Monfieur , des plus bril- 
lantes. 
A leurs empreflèmcns vçnez vous préfenter. 

M b^ T V A t. 
Va leur parler toi-même , & me repréfenter. 
CHAMPAGNE. 

le pourrai faire face aux manans du Village , 
Maïs les honnêtes-gens qui font du voifinage , 

Parmi 
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Parmi lefquels on voit ComtdTes 6c Marquis , 
Veulent votre préfence , ainfi que vos avis : 
Si vous ne répondez à leur ardeur extrême. 
Ils vi€n(b-6nf jufqd'ici vous relancer eux-mêmesi 
" ' MO N.T'V- A L.'- ■ 

J'enrage, 

L U C I L E, 

Paroiflèz , vous les charmerez tous. 

LISETTE. 

Nos Doéleurs à la mode en favent moins que vous» 

M O N T V A L. 

Je ne fuis Médecin que pour votre famille. 

LISETTE. 

Votre Art eft pour le père , & vos foins pour la fille 

h U Cl.tE. 

Par-là , de mes parens vous aurez mieux le cœur , 
Et l'eftime publique afFel-mira la leuit^" 

L I S ETT E. .;«t 

La fortune mous rit , faififlèz-labieii Vjte , 
Profitez de la vogue , elje aide le mérite. 

^ L U G IX E. 

Oui , tentez le deilin, s'il vous trompe , en tout cas ^ 
Soyez fur que mon cœur ne vous trahira pas, 

M O N T V A L. 

Devant Lifette ici , daignez donc me promettre , 
D'accomplir malgré tout votre fonge à la lettre. 

L U C I L E. 

Je jure d'être à vous , ou de n'être qu'à moi ; / 

Me punifTe le Ciel , fi je ti*ahis ma roi. 

M O N T V A L. 

Après un tel ferment, ma gloire eft infàillib!e; 
Et pour vous mériter tout me fera poifible j 
Vous m'en tiendiez compte, _ 

Tome IL K 



aiS 



LE M E D B C IM.fe. 
L UC I L £» 
Oui. 
M O N T V A t. 



Amour, m m'en paieras 



Je vole à mon Empioi. 

, je rexettce pour toi. 



JF/ifi Jk fuatriemi A3e^ 




GOMEDIt» 9t9 
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ACTE y. 

SCENE PREMIERE. 

CHAMPAGNE, LISETTE. 
X;H A MP A GN E. 

KJ N moment , laiflb-moi , laîf& » que je refpiref 
Je fuis goi^ d'orgueil 9 ^ je crevé de rire : 
Monfieur Bromps a bien fait des dupes aujourd'hui p 
Je Tai bien fécondé , j'ai trompé d'après lui ; 
£t de la Faci^ tu vois ua nouveau membre» 

LISETTE. 
Toi , tu n'es tout au plus qu'un Doâeur d'ant!* 
chambre. 

CHAMPAGNE. 
Ll , par bonté pour toi » je veux bien m'arréter» 
Hem 9 comment va ce pous? J'ai droit de le tâter | 
Je fuis le Médecin de toutes les foubrettes , 
Et linguliérement je m'attache aux Lifetces» 

LISE T T E. 
Va y je me porte bien , 8c ta n'es qu'un nlgauc 

CHAMPAGNE. 
Eh ! ce font'^là pour moi les malades qu'il faut» 
Mais tu me conniCHs trop , fans cela mon audacQ^ 
Ttàt fubjuguée ici comme la populace. 

LISETTE. 
X»V>pinion peut tout fur l'homme prévenu. 

CHAMP AGNE. 
Je ne le crdroispasffie ne Parois vu; 
Juki qiie la f «Beanét eft nae belle chofê f 



' atro X E .M E D E C I N, 8ce. 
Et qu'au Public crédule aifément on impofe f 
Dès .qu'elle e(l favorable , elle met en crédit , 
Et porte l'ignorant comme l'homme d'efprit. 
Il faut un nom fafnèux popr éblôiâr le monde , 
Et c'eft fur le bonheur que fon éclat fe fbnde^ 

LISETTE. 
Oui , «qui fait tous les jours la réputation ,- 
Et même le talent ? mais c'eft Toccafion ; . . 
La faveur d'un inftant , ou d'une circonftance . 
.Suflît pour L'établir ou lui donner naiflançe ; 
Ton Maître y dans le fond , mieux qu'un autre lé peut , 
Quand on a de refprit , on eft tout ce qu'on veut. 

•C H A M P À'G^E. 
Ce métier lui déplaît , la foule l'importune; \ ' 
Mais s'il le vouloit bien , nous y fenons fortune. 
En mon particulier , Lifette , à fon infu , 
J'ai là plus d'un Louis que j'ai déjà reçu. 

LISETTE.' 
Il derroit préférer îa Médecine aux armes, 

CHAMPAGNE. 
Qu'ofe?-tu propoler ? - * ; , 

LISETTE. 

A tort tu te gendarmes. 
CHAMPAGNE. 
Des Guerriers tels que nous devenir Médecins ! 
Abufer à ia fois & tuer les humains ! 

LIS ET TE. ^ 
On \ts tue à l2t guerre. 

CHAMPAGNE. 

' Oh ! c'eû fens perfidie. 
En attaquant leurs jours , on expofe fa vie. ' * * •' 
Si nous les égôi-geons , c'eflr du moins noUement. 

LISETTE. 

Ils n'ai font pas moins niuorts ,' un Médecin fbuyOH 
Les guérit par hazard , il en fera 4^ ^uft. ' * ' . * 
C H- AMP A,G N:JB> ,. , .^/vj. 
Notre déUçateffe eft là-dçffiis wxmp,\ ... ; i, . 



Son fuccès cependant à tel point eft }iorté , 
Qu'il attache à fon chïir tout le fexe enchanté > 
Et c'eft à qui Taurav J'en ai vu trois ou quatre, ? 
Qui pour le Tarracher-font prêtes à fe battre ; 
Une femme titrée , & fîere de fon rang , 
Eft la plus acharnée , & veut tout mettre à fang^ 



S CE NE IL 
LUCILE , LISETTE , CHAMPACN^. 



t •' '• 



I 



LUC ILE. 



> > 



L faut que pid^u- le cotfp Montval nt^aît oubliée ; 
Il tarde troplong-tems , 6c j'en fuis effrayée. 

CHAMPAGNE. 
Il èft , Mademoiièlle , arrêté malgré lui , à ♦. 

Et cent fois plus que vous , il en fent de l'ennui. • 
* • . i II fort,) 



S CE NE I II. 

LVCILE , LISETTE , LA MAR(^ISE. 

LA MARQUISE,^ Lucile. 

JE te .cherche par-tout , ta fanté m'inquiète , 
Elle paroît meilleure , & j'en fuis fatistaite. 

LUCILE. 
Elle vous le paroît , mais elle ne l'eft point. 

L- A M A R Q U I S E. 
Ton vifage me rend tranquille fur ce point. 
Un autre foin m'agite. Appreuds que la Comteflè 
^'retend jious enleyer tqn Médecin , ma nièce. 



I. i S B T T R 

"* LUC J LE. 

Il &at Vm «Bpêdier. 
LA MARQUISE. 
la ligue «ft gènénU^^m vmit pou^ Tarracher. 
Toutes les femmes ont de Pamour pour cet homme : 
MoMiéme, m iond^bacwir, je kii domekpooi» 

me; 
Si je faifois un choiqi 9 U toiriberoit fiir 4aL 

L U C I L £• 
iUi» ¥0119 ooKteaaE dtnc qaV>i^ doit te priftr ? 
LA MARQUISE. 

Oui 
Sa figure prévient, 2c fonfavoir étonne. 
C'di un îe ne fai qaoi daos toute fa perfoniiQ » 
Qui donne d^ La grâce an moindre mot qu'il die» 
Avec moins de nmiti on nous louiïie l'dprit » 
Dès qu'on eft à la mode, on devient notfC idole. 
La plus fage y fuccmnbe » atofi 91e b plusibHe. 
L'exemple entraîne tout , il eft contagieux , 
Et l'éclat de la vogue éblouit tous les yedx. 

L U C ï L E. 
Quand on Taîmo , on ne ftit qpe kii rendre jufKcc? 
Mais cen'eft pis un droit pour qu'on' nous le ravU^ 
La Comte£Ë le peut confuW en ces Ueux. 
LA MARQUISE. 

La perfide aujourd'hui , pour fé l?attachor mieux , 
Veut lui faire époufer une veuve opulente , 
Qui n'eu jeune ni veille , & qu'on dit fa parente. 

L U C I L E. 
Mais rien n'çft plus affreux. Que dit-il à ceU î 
LA MARQUISE. 

Mais il U remercie. 

L U C I L E. 



CO M X s 1 % Qftt 

LAMARQUISE. 
Je ne fait î la Comneflè eft au fond fi preflante ^ 
Que je crain(w*tl ne cedel fa pourfuitc ardente, 

L U C I t E« 
Ma tante , agiflèz donc pour détoomer ce coup, 

LA MARQUISE. 
Vraiment , fi je pouvoii»... 

L U C I L E. 

Vous y pouvez beaucoup* 
I A M A R Q U 1 S E. 
f.a fanté du logis sy trouve intéreflee» 
Et c'eft un prooéde dont je fias offinfie. 

L U C I L E. 
Ten fins outrée ; il tH tout des plus vîotens. 
Vient-on dans les Maifons pour enlever les gen^ ^ 
Dansie temsque kor art «ions dftîi Êdutaire, 
Quand notre vie y tient narqn nœud néceffairç? 
I$ras retomberons tous àès qu'il ftra parti. 
C'cft un affidlinar digne d'tee puni. 

L I S E T T E, i & Marqidfi. 
Votre nièce a raifim , j'approuve fa oofere \ 
C'eft VOUS' couper la gorge. 

LAMA R Q U I S E. 

Oui , nous devons tout fifre 
Pour fixer pris de nous notre aimable Pruffien. 
Cherchons toutes les trois un prompt & fiir moyen. 

L U C I L E. 
U vous feroit ail! , fi vous vouliez , ma tante y 
De le fier ici d'une façon confiante. 

LA MARQUISE. 

Apprens-moi donc comment j'y pourrai réuiîlr 7 

L U C I L £. 

7e crains. 



«••t.. 



L A M A R Q U r$ E. 

Tu ne dois pas ni craindre , ni rongîr ) 
Il me tarde déjà d'exécuter la chofe» 
Parks donc , qd t'arrêtes ? 

K4 



U4^ X^E MEDECIN, &c 
. L y C 1 L E. 

Excufez-moi, je n'ofe* 
ï. A M A R Q U I S E. . 
Pourquoi cete pudepr Se cet embsirras-lïl 

/ L U C I L E. 

Lifette 5 qui le fait » pqyr ipoj vous rapprendra ; 
Je la laifle avec vous , pour qu'elle vous le difè« 

{Eue fort.) 



S C E N E I V. . 
LA MARQUISE , LISETTE; 

LISETTE. 

JVX Àdame , puifqu'il faut que jeyous eninftruife. 
Le moyen d'arrêter ce grand horonae chez vous » 
£fl de vous l'attacher par un nœud des plus doux \ 
Et puifqi'on lui propofe ailleurs un mariage. 
Vous lui pouvez offrir ici même avantage. 

LA. MARQUISE. 
Cet expédiçnt-là n'eft pas û mal trouvé. 

LISETTE. 
Cet Hymen efl fortable , il doit être approuvé, 
Votie nièce craignoit.... 

LA MARQUISE. 

tlle avoittort, Lifette t 
Si je me détermine à ce qu'elle fouhaite , 
C'eft^pour ma guérifon , moins que pour fa fanté. 
Il efl -vrai que j'y vois de la difnculté ; 
Mais pour elle , il n'eft rien que mon cœur n'appla* 

nifTe ; . • 

LaifTes-moi feule ici , pour que j'y réfléchifïè. 
Ne dis rien à ma nièce encor fur ce narti » 
J'uài l'en informer quand je l'aurai choifi. 

( Ufetu s'en w. ) 



COMEDIE, aaj 



SCENE V. , 
L A JM A R Q U I S È , feuU. 

\^ E lien , dans Tiaftaut où I>ucile,eft promife. 

Où fon Hymen s'apprête , où Theure même eft prifè 

Pour l'unir à Cléon dans cette même nuit , "^ 

Ne peut la regarder. C'elï moi , fans contredit ^ 

C'en moi feule qui dob , au défaut de .ma nièce ^] 

Renverfèr ton projet, orgueilleufe Comtefiè. 

Et plutôt c}ue ta main nous àte notre bien , 

Je m'uniraj'pQur elle au Médecin PruiTieiû • - . i 

Je mefacrifirai-pour la fanté commune. 

Je piiisiai fn^éfenter ma main'& ma fortune. 

Dans un jour où Cléon enrichit tous les miens. 

Mon âge & mon efprit font afibrtis aux fîens ; ^ 

Il a près de trente ans , je n'en ai pas quarante; 

La veuvô qu'on propofe en doit avoir cinquante ; 

Elle efl riche , dit-on ^ m^is je le iuis aflefe 

Pour unJ coeur qui n'a pas les vœux intéreflis* . . ' 

Je fuis fûre d'ailleiirs , qu'il mlefliroe. d'avance, 

lBk,)'6£t me flatter d'avoir h. préférence» ." 

Voilà mon parti pns; mais la. difficulté 

Eft d'en faire l'aveu , fans blefïèr ma fierté» 

Je le yois gui paroît, & je feus à fa vue , 

Une timidité qui m'étoit inconnue. 



^ 
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SCENE V T. 
lAMARiQUlSE, MONTVAU 
MON TV AI. 



i"> 
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£ m'arrache à la fin à rknpoitaiiîté, 
LA MARQUISE. 
Je vous £us compliment , & votre vanité 
Doit fe trçwer , Monfieiur , extrêmement amende* 
I^ Comteidê vous of&e une riche Parente» 

MONT VA L. 
L'honneur qu'elle me fak«ft peu ffacwur pour moi» 

LA M A R Q U l.S E. 
Vous dcguifez , Monfieur, 

M O N T V A L. 

Je parle en bonne £ou 
L A MARQUISE. 
Vous niites cependant pour mivre la Comieflê. 

M ON TV AL. 
Moi, m'éloigner de vous ! moi , quitter votre nieccî 

L A M A RQU 1 SE. 
On vient de m*al5a«r que vous l'accompagniez. 

M ON T V AL. 
Je ne pars pas , à moins que vous ne me chafficx 
Où pouiToi*-jc être mieux qu'auprès de vous , Ma-. 

dame î ^ j j „ 

Je vous fuis attaché jufques au fond de 1 ame. 
Je voudrois me lier encore de plus près. 
Je voudrois en ces lieux me fixer pour jamaii» 
Paflèr tous mes inftans en votre compagnie , 
St conferver vo9 iours aux dfoens de ma vie. 
LAMARQUISE. 

Quoi ! notrfijllédecin von s'allier à nous ? 



COMEDIE. Ti7 

M O N T V A L. 
OUl^ in$ famé foupire après un nceud û doux. 
Le Médecin fe. meurt , û fon mal ne vous touche , 
£t fon bonheur déperid d'un mot de votre bouche. 
Voyez à vos genoux tomber la Faculté. 

LA MARQUISE. 
Arrêtez', cet état blefTe fa gravité. 

M O N T V A L. 
Je ne puis prendre un air trop fournie & trop tendre^ 
Tbx beibin a'iodulgence , & je vais vous furprendre, 
Apprenez mon amour & mes vrais fenthuènsL 

LA MARQUISE. 
Spargnez-vous ce foin , Monfietir, je les entendis 
Je vous dirai bien plus* Je n'y fuis pas cotitraire; 
Mais la décence veut quie j'en parlé à moii frère. 
Adieu , vous n'aurez pas à languir bien du tems , 
Noos allons de concert rendre vo^ vaux contens. 

( ElUfon. ) 

* • * . 

S C E N E V I I. 

• * • 

MON TV AI, fivL . 

Q. ' 

Uel difeours enchanteur : faut-il que je le croie f ^ 
Je demeure interdit de plaifîr & de joïe ! 
Lucile, vos parens vont combler mon bonheur, 
Et de tous vos appas je ferai poflèflèor ^ 
"Mon cfxur rend pour le c6ap grâce à ht Médecine f 
Je vous dois à fon arT» je la tiens pour divàie. 



a& 
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S c E N E V I 1 1. 

MONTVAL , CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 



E n'en puis plus , Monfieur , je rentre épouvanté > 
Notre vie en ce lieu n'eft pas en fureté. 

MON TV A L. 
Pourquoi ? 

CH AMPA GNE. 
Fuyons, Monfieur. 
MONTVAL. 

Quelle éft cette folie ? 
CH AMP A G N E. 
On vous foQpçonne ici de guérir par magie. 

MONTVAL. 
Quel conte ! » - ' 

CHAMPAGNE. 
C'eft un fait que j'ai trop entendu^ 
Ce bruit dans tout le Bourg vient d'être répandu. 
Voilà le fort qui fuit la grande réuflîte , 
On admire d'abord , on fe déchaîne enfuite. 

MONTVAL. 
O le plaifant péril , pour en être effi-ayé ! 
CH A M P A G N E. ; 
Jetraindrois moins pour vous , mais j'en fuis de 



moitié. 



Comme à- vingt pas d'ici je fifflois dans la rue , 

Un manant dit tout bas , axant fur moi la vue » 

11 appelle le diable , il fâiidroit le noyer : 

Ou plutôt le rôtir , dit l'autre , il eft Sorcier. 

Je m'élôigiie à ces mots , leur troupe m'accompagne, 

ïb alloient me faifir ^ c^étoit fait de Champagne, 



COMEDIE. 227 

Si la Comteflè alors , qui paroît à propos , 

N'eut avec tous Tes gens , écarté ces marauds. 

J'ai loué mille fois fon heureufe rencontre , 

Les femmes font pour nous fi les hommes font contre» 

MON TV A L. 
Finis ce vain propos , vas , je n'ai pas le tems 
De perdre à t'écouter de précieux inftans , 
Je les dois aux tranfports que mon bonheur m'infpirei 
J'obtiens enfin Lucile , & je cours l'en inflruire. 

CHAMPAGNE. 
Comment ! on vous l'accorde ? 

M ONT VAL. 

Oui , je vais l'épouièr»^ 
CHAMPAGNE. 
Le fort vient jufques-là de vous favorifer ! 

M O N T V A L. 
Oui , juges de ma joie ! 

CHAMPAGNE. 

Ah ! mon cœur la partages. 
Sqxi père vient. Son air eft d'un heureux préfage. 




ajft > t E M E D E C I N , &c. 
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se EN E I X. 

LE BARON , MONTVAL, CHAMPAGNE. 

L £ B A R O N. 



J 



E viens tout traniporcé. Ce que m'a dît ma fœur 
£ft*il bien vrai » parlez , mon cher Libérateur ? 
Vous allez être à nous tout enâer fans partage , 
)» bénis k lien â*im fi beau mariage. 

MONTVAL. 
h dois remercier f^t6t votre bonté. 

LE B A R O N. 
Nous ne vous pçrdrons p^ » & j'en fuisendiantft 
Me voilà pour jamais revenu de ma crainte , 
D^uÉie vive doukurfen avoisTame atteinte » 
Le Cid vient.pour nos jours de vous bien cof^eifler^ 
'Vous ftrez à portée en tout tems d'y veiller,- 

MONTVAL. 
Ten ferai ma première ôc ma plus chère étude, 
récarterai de vous la moindre mquiétude. 

L £ B A RrO N. 
Poëce & Médedn , qae de reffeurce en vous ! 
Pouvons-nous faire un choix pins commode & pluè 

doux? -, 

Vous rimerez pour moi pendant la matinée , 
Et ma fille pourra vous voir Taprès-dinée. 
Le foir vous donnerez tous vos foins à ma fœur. 
Pour toute ma maifon quel plaifir , quel bonheur l 
Vn nœud (i fortuné ne peut trop tôt fe faire ; 
£t je brûle déjà de vous voir mon beau-frere, 

MO N T V A L,âpart. 
Qu'entens-je 7 jufie Ciel ! 
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S C E N E X. - 

LE BARON , MONTVAL, CHAMPAGNE, 

CLÉON. 

L £ B A R O N. 

v^ Her Cléon » favez-vofos 
La nouvelle faveur (]^ui fe répand iur nous ? . . 

Monfieur s'allie à moi, 

C L é O N. 

Votre foeur que je Gpiitcey 
Vient de.m'en informer, & je vous fèliciie. 
Onnousattend toustrois, le Notaire eftlà^bas, 

L E B A R O N, • 
Allons vite* An lieu d'un « S fera deux Contratsi» 

{Il fin.) 




131 L E M E O Ë C I N ,' &c. 



S C E l>r E X I.' 

CLÉON, MONTVAL. 

M O N T V A L , a part. 



N 



E ménageons plus rien , dans cet inftant funefte» 
Et rifquons tout pour rompre un nœud que je dételle. 

( Retenant Cléon qui sUn va, ) 

Arrêtez , votre état , Monfieùr , me fait frémir. 
Malgré vous-même enfin je veux vous lécoùfir , 
Je puis vous guérir feul du mal qui vous pofTede,. 

CLÉp-N. 
L'amour m*en guérira , fans employer votre aide» 

MONTVAL. 
Gardez-vous de former un lien fi fatal ; 
Le remède cent fois efl pire que le mal. 

•'CLÉON. 
C*eft l'Amour qui l'ordonne , il fera falutaire, 

MONTVAL. 
Monfieur , encore un coup l'Amour vous eft contraire» 

CLÉON. 

Mais fi l'on vous en ^cf&it;1'afriOiir'n'eft jamais bon;. 

M O N, T V A^ L. 

Je ne dis pas cela , c'efl ^lon la Mfon. 
Dans la jeuneffe , il efl , s'il%ut*ne vous rien taire ^ 
. Il eft bon , excellent , qui plus eft , néceffaire. 
De vingt ans jufqu'à trente , il eft un agrément , 
Et même une vertu quand il eft fentiment ; 
Mais il ne convient pas que je vous dilTmiule 

Qu'à foixanteM.t 

CLEON. 

J'entensi il eft un ridicule» 
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M O N T V A L. . ! 

n deviendra funeQe à vous non-feulement, 
Mais à Lucile encore , ainfî qu^à fon amant. 

C L É O N. 

Son amant ! 

M O N T V A L. 

Oui , Monfîeiir , l'amant le plus fidèle , 

CL É O N. 

Le connoiflèz-vous ? 

M O N T V A L, 
Fort. , 
C L E O N. 

I^ucile raime^t-elle î , 

M O N T V A L. 

Puifqu'il faut vous rapprendre, éperdument^ Monfieor« • 

C L É O N. 

Chaque mot efl un trait qui me perce le dœur. 

M ON T V A L. 

Pardon , pour le guérir , il faut que je le bleflè. 

C L É O N. 

Votre fecours ,' Monfieur , eft d'une étrange efpece $ 
Et jamais.... '. ^ 

M O N T V A L. 
Le remède" eft violent , d*accord. 
Mais naturellement vous avez l'efprit fort. 
Je rifque fur un cœur aufli graiïd que le vôtre ^ 
Ce que je n'oferois eflkyer fur un autre» 
Sa générofité , du fuccès me répond. 
Confultez-la , Monfieur , l'efïêt en fera prompt. 
Courage , ce foupir m'eft d'un flatteur augure. 

La vertu de Lucile après tout me rafTure. 

Eileoublira l'Amant. 

M O N T V A L. 

Non y ne Tefpérez pas» 



«34 t Ë ME 1) E C IN, &c. 
Spn abfence a penft lui coAter le trépas. 

C L É O N. 
Que dois-jc fiére 7 6 cid ! 

' M O N T V AL. 

Suivre mon ordonnance ; 
Prenez » Monfieur , prenez pour guide ia prudence, 
SignaJes voi vertus pat un efFort nouveau \ 
Etouffez fagement 1 amour dans fon berceau , 
£c de deux vrais amans protégez la confiance. 
Je vous répons , Monfieur, de leur reconnoifiSuice; 
Vous g^oûterez le bien de faire des heureux. 
En eft-îi un plus grand pour tlncceur généreux? 
Le bonheur qui fuivracede gloire infime. 
Va de (fil ans au mokis vous prolonger la vie* 

. C LÉ dN. 
fc/coiigif.H. 

M O N T V A I. 
Bon y tant mieux. Qui commence à rougir 
Tout haut de fâ fbiUeflè , ea bien près â^&i guérir. 

C L £ O N. 
le furmoofeeEa mienne, 8c je lêi» qu*à mon âge 
L* Amour eH un écudl , & l'Hymen un naufrage. 
Inftruifèz-en Luciie , & fon amant aufC 

M O N T V A L. 
Il feft déjà , Moniteur , vous le voyev icié. 

C L É N. 
Comment ! feroit<e vous ? 

M O N T V A L. 

Oui , mon ame ravfe 
Ne doisplus vous cacher mon état , ma patrie. 
Je fuis Franjiois , Monfieur , la guerre eit mon métier , 
Et j'ai , depuis quatre ans , l'honneur d'être Officier. 
Montval âl mon vrai nom. Tout le refte eft l'ouvrage 
D'qn amour ^ui n'a pas la richefTe en partage. 
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SCENE DERNIERE. 

CLÉON, MONTVAL, LE BARO.N^ 
LA MARQUISE, LUCILE. 

CLÈOVI, au Baron, à la Mar^uife, &âLucéle, 

J^FfrochoLUxiikstrçis^ venez , foyca témoûis 
Du prodige nouveaaqu^ont opéré fes foins ; 
Lucile n'a plus rien l craindre dé ma flanune » 
D'un amour ridicule il a purgé mon ame , 
Nous voilà tous guéris par fon Art fouverain , 
N'en foyez plus furpris, il n'cft pas Médecin. 

L E B A K ON. 
Ma fille nous Ta dit , ma fœur cft détrompée , 
JEt je fuis enchanté qu'il foit homme d'épée. 
Il eft toujours Poëte , & cfeft ce que je veux, 

C L È O N. 
Ils s'aiment ; permettez que je les rende heureux. 
Ils auront tous mes biens. 

L U C I L F. 

Quel boiiheur! 
MONTVAL. 

Quelle gloire ! 
L E B A R O N. 
O générofité , qu'on aura peine à croire t 
LAMARQUISE. 
Taî fait une méprife , & viens de m'égarer, 
C'eft peu de l'avouer , je veux la réparer. 

( â Ciéon. ) 
Votre exemple , Monfieur , eft des plus héroïqueSi 
Je le fuis , ils feront mes héritiers uniques. 

LE BARON^a Cléon, 
Nous devons,,,. 



aie LE MEDECIN ; Sec. COMEIHËl 

C L É O N. 

■' '\ VùùêlS^ezme faire lîbmpliinenèv 'i * 
D'ailier. aujotjrd'hui ce qu'ont joint rarement ^ 
£t (]u'on devroit coujours joindre par préférence^ 
Tunis le vrai mérite à la rare confiance^ 
La gloire à la beâq^ ^^ refprit aux fentimens , 
Les grâces au fajiroir ^ les vertufrtaux talens , , 
Puis-je de vf^s tréfors faire un meilleur ufage ! 

{à Montval, & à LaeilcguUl unit enfembU»'^ ) ^ ^ 
Mes enfans » formez vite un il bel aflêmblàge. 
Soyez riches tous deux par mes juftes bienfaits. 
Ce don voustnanquoicleul, & vous voilà parâfts^ 
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